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CONTi  NOUVEAU. 

Li'E  foia  d’une  merc  pour  fes  eufans 
cii  de  tous  les  devoirs  le  plus  fainte- 
ment  qbfervé  dans  la  nature.  Ce  fenti- 
ment  univerfel  domine  toutes  les  pal¬ 
lions  ^  il  Tcmporte  même  fur  l’amour  de 
la  vie.  Il  rend  le  plus  féroce  des  animaux 
lenfibles  Sc  doux  ,  le  plus  pareflèux  in- 
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.....  La  bonne  Mere: 
fatigable  ,  le  plus  timide  courageux  a 
l’excès  :  aucun  deux  ne  perd  de  vue 
des  petits,  qu’au  mom  nt  qu îlleur eit 
inutile.  On  ne  voit  que  parmi  les  hom¬ 
mes  les  exemples  odieux  d’un  abandon 

^  Ç’eft  fur-tout  au  milieu  d’un  monde 
où  le  vice  ingénieux  à  fe  déguifer  ,  prend  1 
mille  formes  féduifantes  ;  c’eft-la  que  le 
plus  heureux  naturel  demande  à  erre 
éclairé  fans  ceffe.  Plus  il  y  ad’ecueils 
&v  plus  ils  font  cachés,  plus  la  barque 
fragile  de  l’i  nnocence  &  du  bonheur  a  ,  I 
befoin  d’un  fage  pilote.  Quel  eût  été , 
par  exemple  ,  le  fort  de  Mademo’felle 
du  Troène  ,  fi  le  Ciel  n’eut  fait  expies 
pour  elle  une  mere  comme  il  y  en  a  | 

peu  !  .  .'Çtgk 

Cette  veuve  refpeétable  avoit  con- 
facré  à  l’éducation  de  fa  fille  unique  les 
plus  belles  années  de  fa  vie  Voici  quel 
avo:t  été  fon  calcul  dès  l’âge  de  vingt- 


J’ai  perdu  mon  époux  ,  oiioit-eile  ; 
je  n’ai  plus  que  ma  fille  &  moi ,  vivræ- 
je  pour  moi  ?  vivrai-je  pour  elle  ?  Le 
monde  me  fourit  ,  &  me  plaît  encore  ; 
mais  fi  je  m’y  l*yre  ,  j’abandonne  ma 


La  bonne  Nere.  $ 

fille ,  &  je  hafarde  foh  bonheur  &  le 
mien.  Suppofot  s  qu’une  vie  türifaîtueufe' 
&  dil  [îlpde  ait  tous  1  s  charmes  qu’on  lui 
attribue  ,  combien  de  emps  pu's-jé  les 
goûter  1  De  mes  années  qui  s’écoulent \ 
combien  peu  en  ai- je  a  paffer  daps  le 
morde  f  combien  d  uns  la  fbütude  Sc 
dans  le  fein  de  mon  enfant  !  Ce  monde 
qui  m’appelle  aujourd’hui  ,  me  renverra 
bientôt  fans  pitié  ;  &  ii  ma  fille  s\ft 
oubliée  à  mon  exemple  ,  fi  elle  tfi  mal¬ 
heure  ufe  par  ma  nérligrnc*  „  qü’e  *e  fera5 
ma  confolation  ?  Embeliiflons  de  bonne1 
heure  ma  retraite  :  rendons-la  douce 
autant  qu’honorable,  &  fauih’ons  à  mav 
fille  ,  qui  eft  tout  pour  moi ,  cette  multi-, 
tude  étranger  ,  à  qui  dans  peu  je  ne  ferai' 
plus  rien. 

Dèi.-lors  cette  mere  fixage  fit  l’amie 
&  la  compagne  de  fa  fille.  Mais  obteni. 
fa  conFance  n’etot  pas  l’ouvrage  d’un 
jour. 

Endlie  (  c’étoit  le  nom  de  la  jeune 
perfenne  )  aveit  reçu  de  la  nature  une 
a  re  fufceptible  des  plus  vives  impref- 
fions  ;  &  fa  mere  qui  l’étudioit  fans 
ceflè  ,  éprouvoir  une  joie  inquiette  en 
s’apperceyant  de  cctie  fenfibilice  qui'  fait 
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tant  de  mpl  &  tant  de  bien.  Heure»  , 
difoït-clle  que  quefois  ,  heureux  1  efWK 
qu’elle  aimera ,  s'il  tft  dig™  de  fa  >en- 
CrelTe  j  fi  par  l’eft  me  *  *•*““*“  *5* 
lui  rendre  précieux  les  loin  9 
prendra  pour  lui  plaire  fo 

i  lui  s’il  l  homilie  &  s’il  la  rebute  .  la 
dél  caieffe  bléljee  fera  leur  fup.lice  a 
tous  déiix.  Je  vois  que  s’il  m  ech  W" 
moi-mime  un  reproche,  une  plainte 
léeere  qu’elle  n’ait  pas  mérités,  des  lar¬ 
mes  ameres  coulent  de  fc»  y£“*  ;  J?" 
cœur  fiftii.fe  décourage.  Rien i  n  efi  p  u» 
facile  à  conduire  ,  ni  plus  facile  a  utta- 

roucher.  ,  .  » 

Quelq  ue  modefte  que  fu.  la  v-e  de 
Madame  du  Iroëne  ,  elle  étç*t  conforme 
à  Ton  état  ,  8c  rélati  veau  defltm  quelle 
avoit  de  sVc’airer  à  i’oiOr  fur  ie  chotx 
d’un  époux  digne  d’Emilie.  Une  ioule 
d’afpirant ,  épr.s  d' s  charmes  de  la  tine, 
faifoient ,  félon  l’ufcge,  une  cour  affidue 
à  la,  mere.  De  ce  nombre  étoit  le  Marquis 
de  Ve  t  é1  an  ,  qui  pour  fon  malheur  étoit 
doué  de  la  plus  jolie  figure.  S;fi  miroir 
&  les  femmes  le  lui  avoient  dit  tant  de 
fpiîi  qu’il  avoit  bien  fallu  le  cro  re,  XI 
s’éçputoit  avec  complaifar.ee  >  lé  voyoït 


'  /  (■  '  r  .  ~ 
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avtc.Yolupté  ,  fe  fourioit  à  lu>metne  ,  & 
ne  cefloit  de  s’applaudir.  Il  n*y  avoit  rtiiii .  > 

à  dire  fur  là  politefle  ;  mais  elle  étotefi  ; 
froide  &  Ci  légère  en  compâraifon  des  at¬ 
tentions  dont  il  s’honoroit  j  qu  on  voyoJC 
clairement  qu’il  occupoit  la  première 
place  dans  fon  eftime,  Il  auroit  eu  lans  y 
penfer  toutes  les  grâces  naturelles  î  “1®* 
gâto  c  en  les  affrétant.  Du  côté  de  1  es¬ 
prit  ,  il  ne  lui  manquoit  que  de  la  1»!“ 
tefle  ,  ou  plutôt  delà  réflexion.  Perfonne 
n’eût  parlé  mieux  <j«e  lui  ,  s  u  ayo;t 
fu  ce  qu’il  alloit  dite,  Mais  fon  pre¬ 
mier  foin  étoit  d’avoir-  un  avis  qui  ne 
*  fût  pas  celui  d’ün  autre. ..  Qu’il .  eut  tort 9. 
ou  qu’il  eût  raifon  ,  cela  bu  étoit  allez 
égal  ;  il  étoit  fur  d’éblouir  ,  de  feduire  , 
de  perfuader  ce  qu’iji  vouloit.  Il  Ta  voit 
par  cceut  tous  ces  pe  its  propos  de  ttn-> 
y  lette  tous  ces  jolis  mocs  qui  nedilent 
rien.  Il  étoit  au  fait  de  toutes  les  anec¬ 
dotes  galantes  de  la  Vi  le  &  de  la  Cour; 
quel  étoit  l’arrantde  la  veille  ,  celui  du 
jour,  celui  du  lendemain  ,  &  combien 
de  fois  dans  l’année  telle  dentelle  en 
avo’ent  ch-  ngé.  11  conrr  i  Toit  même  quel¬ 
qu’un  q  i  avoir  réfuîe .  d’être  fur  la 
lifle  &  qui  auro'n.  luppl^nte  tous  te» 
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rivaux  ,  s’il  avoir  voulu  s’en  donner  la 
foin.  ' 

Ce  jeune  fat  étoit  le  fils  d’un  «ne  en 
ami  de  M.  du  Troëne  ,  &  la  veuve  en 
pari  oit  à  fa  fille  avec*  une  forte  de  pitié* 
C’v  ft  dommage  ,  di(oit-eJle,  que  Ton 
gâte  ce  jeune  homme  j  il  etoit  bien  né  j 
il  pouvoir  reullir,  Il  n’avoit  déjà  <jtfe  r 
trop*  bien  reu.fi  da<;s.  le  cœur  ri  Emilie 
Ce  qui  eft  ridicule  aux  yeux  d’un.,  merej 
ne  l’eü  pas  toujours  aux  yeux  de  a  fille. 
La  jeundfe  ctt  indulgent*  pour  lajeu- 
nalfe  ;  &.  il  y  a  de  iol  s  défauts 

Verglan  de  fori  côté  trouvoit  Emilie 
allez  belle  g-  feulement  un  peu  trop  fim-i 
p’e  •  mais  cela  pouvoit  fe  former,  line 
prenoit  qu’un  fôin  très -léger  de  lui  plai¬ 
re  t;  mais  quand  la  premrere  impreîfion 
eft  faite  ,  tout  contribue  à  l’approfon¬ 
di  r  La  diiliparion  même  de  ce  jeune 
étourdi  g  oit  un  nouucl  attrait  pour 
Emilie  :  elle  y  voyoit  la  danger  de  le 
perdre ,  &  rien  n’accélere  ,  comme  la 
jaîoufie,  1rs  progrès  de  l’amour  naiflanr. 

En  rend  tnt  compte  de  fa  y.e  à  Mc- 
dame  du  Troëne,  Verglan  fe  donoqit , 
comme  de  raifon ,  pour  l’homme  du  m  on¬ 
de  le  plus  déLré. 


w 


;  Là  îcrthz  fart*  $ 

Madame  du  Tioene  lui  dtmnok  avec 
ménagement  quelques  leçons  de  modcf- 
tuais  il  proteiloit  que  ptifonne  n’c- 

.*>  _ _ ...  ..i .  '  lui  *  rtn^il 


tie 


toit  mo?ns  avantageux  que  lui  ;  qu’il 
fa  voit  à  merveille  que  ce  n  étcit  pas 
cÔlv  lui  qu’on  le  recherchoit  ;  que  fa 

'  ‘/T  __  _ _  U^eiirntm  &  flU  l 


rV^  fwl  Hr  .  ^  o  h 

nai  (Tance  y  faiïoit.  beaucoup  &  qu.  * 

dévoit  iç  telle  à  Ton  efprit  &  a  là  figure  f 
quai  tés  qu’il  ne  s’étoit  pas  données  , 
Si  dont  il  n’ayoiç  garde  de  fe  préva¬ 
loir.  -  .  . 

Plus  Emilie  prenoît  de  pîaifir  à  le  voir 
&  à  l’entendre  ,  plus  elle  avoit  foin  de 
diffim&r.'  Un  reproche  dt  ÛL  «ere  eût 

««Lia  nrnfnhn^  •  S 


fait  à  fon  ame  une  plaie  profonde  ;  Se 
cette  fenflbUité  délicate  la  rendoit  crain¬ 
tive  à  l’excès.  _  A . 

Cependant  les  charmes  d  Emdie,  dent 
-  Verglan  était  fi  faiblement  touché  , 
ayoicot  rofpiré  lWur  le  plu.  tendre 
au  las®  8c  modefte  Bslzcrs.^  Uu  eiprit 
iufte  &  un  cœur  droit  formoient  la  baie 
de  fon  caradere-  S  i  figure  douce  &  ou¬ 
verte  s’ennobli  (fait  encore  ,  par  h  !uuçe 
idée  qu’on  avoit  de  fon  ame  ;  car  on  elt 
dîfpofé naturellement  a  chercher  &  à  croire 
démêler  dans  les  traits  d’un  homme  ,  te 
que  l’on  fait  qu’il  a  dans  le  cœur.  f 
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.  Belzors ,  en  qui  la  nature  ayoic  été 
dirigée  au  bien  dès  l'enfence  ,  jouiflôit 
de  l'avantage  ineftimable  de  pouvoir 
s’y  abandonner  fans  précaution  &  Jans 
contrainte.  La  décence  >  l’honnêteté  , 
la  candeur,  cette  franchife  qui  gagne 
la  confiance ,  cette  févérité  de  tnœavs 
qui  imprime  le  refped  ,  avoierit  en  lui 
l’aifancé  libre  de  l’habitude.  Ennemi  du 
vice  ,  mais  (ans  fafte  ,  indulgent  au* 
ridicules  ,  mais  fans  en  contracter  aucun; 
docile  aux  ufsges  inno  cens  ,  incorruptible 
aux  mauvais  exemples  ,  il  furnageoitau 
torrent  dû  monde  ;  aimé ,  relbeété  de  ceux 
itfeme  dont  fa  vie  étoit  la"  cenfure  , 
dé-  auxquels  l’efUme_  public  avoit 
coutume  de  l’oppofer  pour  humilier  leur 
orgueil. 

Madame  du  Troène  enchantée  du  ca- 
rfélere  de  ce  jeune  homme  l'avoit choifi 
au  fond  de  Ton  cœur  comme  le  plus 
digne  époux  qu’elle  pût  donner  à  (a  fille. 
Elle  ne  tariffoit  point  fur  fon  éloge  ; 
Emilie  applcndifloit  avec  la  modeftie  de 
fon  âge.  Madame  da  Tiocrté  fe  méprit 
à  l’air  ingénu  »  &  gracieux  que  fà  fille' 
avoit  auprès  de  lui.  Comme  l’ettime 
qu’il  lui  infpiroit  n’étoit  mêlée  d’aucun 
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fentiment  fdlut  cacher  ,  Emilie  ésoit 

0  f II  ^en  falloir  bien  qu’elle  fitt  auffi 
libre  ,  auiü  tranquille  avec  le  dangereux 
Yerglan  k  &  la  fituation  pénible  ou  la 
mettoit  fa  préfence ,  refTembloit  aflwh 
l’ennui.  Si  Madame  ^Troefle^ 
de  lui  en  'bien  /  Emilie  baifloit  les  yeux 
&  gardoit  le  filence.  Il  mefemble  ,  ma 
fille  .  difoit  Madame  du  Troëne ,  que 
vous  ne  goûtez  par  ces  graces  légères 
&  b/illântes  dont  le  monde  fuit  tant 
de-  cas.  Je  ne  ffi’y  cqnnois  w;i  WJ 
^dame  ,  d;foit  Er&lie  en  rougiflant.  La 
^oimetneré  dîffimtoiôit  ù  joie  :  elle  droyojt 
voir  dabs  le  eteur  d’EmÜie  la  verpifimple 

fc  modeile  <Je  Belzors^  triompher  de  tous 
les  petits  vices  aimables  de  Verglan  & 

,  de  fes  pareils.  Un  accident  léger  enap- 
^  patence  ,  mais  frappant  pour  une  mere 
attentive  &  clairvoyoït ,  vint  la  tirer 

de  fon  illufion.  .  .  . 

L’un  d^s  talens  d’Emihe  étoit  lap em- 
ture  »u  paftel,  Elfe  .voit  choift  le  genre 
de»  fleur»  ,  comme  1*  plu»  analogue  à 
fon  tge.  Il  psroît  «naturel  de  voir  e.-lore 
une  rofe  fou»  la  main  de  le  Eeau  e  .Ve  - 


12  #  La  Bonne  Mère* 
aimoit  pa/îîonnément  les  fleurs  :  on  ne 
te  voyoir  jamais  (ans  un  bouquet  leplu.  joli 
au  monde. 

Ün  jour  les  yeux  de  MadamtT  du 
Troë  Ce  s’etoit  attachas  par  avant ure 
f  r  le  bouquet  de  Verglan  «  Lelende- 
tnais  ei’cs^pperçut  qu’l:  miiie, fans  y  forger 
peut-être  ,  en  deffinoir  les  fleurs.  Il  étoit 
tout  {impie  que  les  fleurs  qu’elleavolt 
vues  la  veil'e  lui  fuflènt  encore  préfentes, 

&  vinflènt  comme  d’elles-mêmes  s’offrir 
au  b  ur  de  lès  crayons-;  maisce  qui  n’êtoic 
pasauffi  (impie ,  c’étoit  l’a-r  d’enthouflafine 
qu’elle  avoir  en  les  dëflîmnt.  Ses  yeux 
brilloient  du  feu  du  genie  ;  la  bouche 
fourioit  amoureufement  à  chaque  trait 
de  fa  main  „  &  un  coloris  plus  animé 
tjue  celui  de  s  fleurs  qu  elle  voulait  pein¬ 
dre  ,  fe  rêpandoit  fur /es  belles  joues.  Etes- 
vous  contente  de  votre  léance ,  lui  dit  /à  * 
mere  négligemment  ?  Il  n’eft  pas  poffiéle, 
répond  t  Emilie  ,  de  bien  tendre  la  nature 
quand  on  ne  l’a  pas  Cous  les  yeux.  Il  était  < 
vr  i  cependant  qu’eUene  l’ayoit  jamais  plus 
fideüernentexptimée. 

Quelques  jours  après  Verglan  revint 
avec  des  fleurs  nouvelles.  Madame  du 
Trocne  Cns  affectation  les  obièiya  l’une 
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après  l’autre  ,  &  dans  la  prochaine  leçon 
d’Emilie  ,  le  bouquet  de  Verglan  fat 
deifiné.  La  bonne  mere  continua  d’ob- 
feryer  ;  &  chaque  épreuve  confirmant 
(es  foupçons ,  redoubla  (on  inquiétude» 
Hélas  !  dit-elle  ,  îe  m’alarme  peut- 
être  de  quelque  chpfe  de  très-innocent. 
Voyons  cependant  fi  elle  y .  entend 
malice  : ...  — 

Les  études  &  lestalens  d’Emilie  étoieiit 
un  fçcret  pour  la  (àciété  de  fa  mere. 
Comme  el  te  n’ayoit  eu  déflein  que  de.  lui 
affurer  par  là  des  lo  firs  agréable  ,  de  lui 
■  faire  goûter  la  folitude  &  de  fauver  fon 
imagination  des  dangers  de  la  rêverie  t 
&  fon  ame  aéfc  ve  &  (ènfible  des  ennuis 
de  l’oifiveté  ,*  Madume  du  Troëne  ne 
tiroit  ,  ni  pour  elle  ni  pour  fa  fille  ,  au¬ 
cune  vanité  de  ces  dons  qu’elle  culti- 
voit  avec  tant  de  foin.  Mais  un  jour 
qu’elles  étoieot  feules  avec  Beîzots , 
que  .l’entretien  rouloit  fur  l’avantage  pré¬ 
cieux  de  s’occuper  &  de  fe  fuffire  ;  ma 
fille,  dit  Madame  du  Troëne  ,  s’eftfait 
un  amufement  qn’elle  goûte  de  plus  ea 
plus  Je  veux  que  vous  voyez  de  fes. 


S  lus  je  veux  que  vous  voyez  ue  îes 
eflèîns.  Emilie  ouvrit  fon  poue-feuille  , 
de  Belzors  enchanté  ne  fe  lafibit  point 


\ 
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de  l’admirer  dans  (on. ouvrage.  Qu’ils  font 
doux  &  p'tfrs ,  difoit-il ,  les  plaifirsde 
1  innocence  !  le  vice  a  beau  le  tourmenter, 
il  n  en  aura  jamais  de  pareils.  Avouez  , 
Mademoifelle  ,  que  l’heure  du  travail 
pafîê  vite.  Hé  bien  vous  l’avez  fixde  l  ia 
voilà  qui  fe  retraite  Stfe  reproduit  à  vos 
yeux.  Le  temps  n’efi  perdu  que  pour  les 
oilîfs.  Madame  du  Troene  I’ecoutoitavcc 
une  complaifance  fecrette.  Emilie  trouvoit 
fes  propos  trèr-fenfes  /  mais  elle  n’on  droit 
point  touchde. 

Quelques  jours  après  Verglan  Vint 
les  voir.  Savez-vous  ,  dit  Madame  du 
i  roëme  ,  que  ma  fille  a  reçu  des-dloges 
de  Beizors  fur  fon  talent  pour  le  delîèin? 
Je  veux  aufli  que  vous  en  foyezjuœ. 
Emilie  interdite  rougir  ,  balbutia ,  ^it 
qu’elle  n’avoit  rien  de  fini  ,  &  .conjura 
fa  mere  d'attendre  qu’elle  eût  quelque 
*  morceau  digne  d’être  vû.  Elle  ne  fe  dou-  - 
teit  prs  que  la  mers  lui  tendoît  un 
pidge.  Pu’lqu’il  y  a  du  myflere  ,  il ya de 
’l’intention  ,  dit  cette  mere  clairvoyhn^ 
te  ^  elle  a  craint  que  Verglan  nerecon- 
nût  fes  fleurs  ,  &  «ju’fl  ne  pdndtrât  le 
motif  fecret  du  jdaiflr  qu’elle  a  eu  à  lès 
peindre.  Ma  fille  aime  ce  jeune  dtourdi , 
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mes  craintes  n’etoicnt  que  trop  fon¬ 
dées  •;  • 

Madame  du  Troene  follicitée  de  tous 
côtés  y  ,fe  retranchoit  encore  fut-  lajeu- 
néffe  d’fimilie ,  &fur  laréfoludon  qu’elle 
avoir  prife  ellermême  de  ne  pas  la  gêner 
dans  fou  choix.  Cependant  ce  choix  l’al- 
latntoit.  Ma  fille  ,  difoit-elle  ,  va  préférer 
Verglan;ily  a  du  moins  lieu  de  le  croire  , 
8c  çe  jeune  homme  a  tout  ce  qu’il  faut 
pour  rendre  fa  femme  malheureufe.  Si  je 
déclare  ma  volonté  à  Emilie,  fi  je  la 
lui  laifiè  entrevoir  ,  elle  le  fera  une  loi 
d’y  fouler  ire  fans  fe  plaindre  ,  elle  épou- 
fera  un  homme  qu’elle  n’aime  point ,  & 
le  fouvenir  de  celui  qu’elle  aime  la  pour- 
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croye ,  s’ileft  poflible  9  ne  coufulterque 
fon  penchant,  '  '  ^  —  , 

Toutes  les  fois  que  Verglan  &  B&r 
2ors  fe  trouvoient  enfemble  chez  Ma* 
dame  du  Troëne  ,  elle  eng.geoit  l’en- 
tretieenc  fur  les  mœurs  ,  les  ufages  ,  les 
maximes  du  monde»1  fcîie  animoit  la 
contradiction  ,  &  fans  prendre  aucun 
parti ,  donnoit  à  leur  càraâere  la  liberté 
-de  fe  développer.  Ces  petites  avantures 
dont  la  foeiété  fourmille  ,  &  qui  entre¬ 
tiennent  l’oifive  curiofifcé  des  cercles  de 
Paris  ,  donnoient  le  plus  fouvent  ma¬ 
tière  à  leurs  réflexions.  V érglan  léger, 
tranchant  &  vif ,  étoient  conftamment  du 
parti  de  la  mode.  Belzors  d’un  toû  plus 
inodefle  ,  ne  laifiôit  pas  de  défendre  le 
parti  des  bonnes  moeurs  avec  uue  noble 
tram  hife. 


h'- 


L’arrangement  du  Comte  d’Auberive 
avec  fa  femme  ,  faifoit  alors  la  nouvelle 
des  foupés.  On  d  foit,  qu’ après  une  que¬ 
relle  affez  vive  ,  &  des  plaintes  amères 
de  part  &  d’autre  fur  leur  mutuelle  infi¬ 
délité  ,  ils  éto'ent  convenus  qu’ils  ne  fc 
dévoient  rien  ,  qu’ils  ayoiènt  fini  par 
rire  de  la  fottiiè  qu’ils  avoient  eue  d’être 
ialoux  fans  être  amoureux  ,  que  d’Aü- 

fcerive 
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bcrive  conf:ntqit,â  voirie  Chcyalicrdc 

c  ^nant  h  fa  feixH*^A 

aypit  promis  de  fon  côté  de  recevoir  le 
mieux  du  monde  la  Marquife  dç  jalbe 

oit  f  la  cqiif  que 
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lajpajx  ayoit  été  ratifieV  dans  un  fou- 
pe' ,  &  que  jamais  deux  -  couples  d’a* 
mans  n’aÿoient  été  de  meilleur  intel¬ 
ligence.  .  #  r..* 

A  cé  récit  Ve^glan  s’écria  que  rien 
n’étoi  t  plus  Isge.  On  parle  ÿa  bon  vieux 
temps  ,  d  foit-il  ;  ,que  1-pn  mç  cite  un 
exemple  des  mosujrs,  $e  nos  peres, qui 
*fo't  compara  le  à  celui-ci»  Autreîbisune 
infidélité  mettoft  le  feu  ‘à  la  mai  ton; 
l’on  enfetmolt ,  },on  battqit  la  femme» 
Si  l’époux  tufoit  deJU  liberté  qu’il  s’étoit 
réfervt  e  ,  fa  mile  ëtj  djlle  moitié •étoit 


obligée  de  devprér  ,  le 
jém.  f  aujfen^jd*-:^»i  _  _  ^  ^ 
dans  uné  obfcuie  prifon.  cpé  kpit 
m  yol?geVpoux>..c’itoi;t  ÎVtK.flf»^anj 
gers  terribles.  Il  rijr  allqjtkpas  demoïpsj 
que  de  1»  vie  pour ,  fon  apum .  8r  pmi* 
elle-même:  On  ivolfeii  I»  fomfeÿK 
tache*  1  honneur  d’un  homme  kla  vertu 
3e  le^a^ï&ftoit 

?*»  msjrt  Ê»l«t  tyw#;-*]». «hrâftaÇS 
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fortune  aille urr  ,  devenoit  le  ridicule 
objet  du  mépris  pjbltc  au  p'enverfeux-' . 
pas  quefajFoit  Madame.  En  honneur ,  je 
ne  conçèçs  pâs(  comment  dans  ces  fie'cles 
barbares  on  ayoit'  le'  cou  âge  d’époufer.' 
tes  nœuds  dél’hymeniçtdiim  une  chaîne.  - 
Ajujourd’li  d  ■  véye£  \ï  domplaifance  ,'la * 
libétté  ,1a  pà?  jf  xegner  au  fein  des  familles. 

Si  les  époux  s’aiment  ,  à  la  bone  heure  , 
ils  vivent  crifedible/tyffont  heureux.  S’ils 
èëflent'de  le  difent  en  hon- 

riêéeÿ geâ¥/r8r  le  rendent  l'un  à  l’autre 
:  Wes.  Ils  ceflènt  dêtre 
amans  y  ^  ‘jÇodtt  ami ‘  G’eft  ce  qupj’ap- w 
pelle  des  J/n&ufs  fociales  ,  des'  mœu-s 
dpucçs  ï,  cela  'dorpie  envie  de  fe  marier. 
Vous  trouiéô2  donc  tout  fimple  ,  lui  de- 
r^andâ  Madame  ;du'^trpëiie  ,  d’être  la 
c6h5de*ïte  id^lfnci Mari  2&le  compla  Tant  .js 
&  &  Feÿme;f -gAUirement ,  pourvu 
éuèJcè^rT&i^ mutuel  N'eft-ii  pas  jutte 
o’actordër^fâ  colÆanëe^quï  Hois  ho- 
riofè^d^ia^iiërihô  î  de  fe rendre  tour- 

S-^ûr  î^aMWa'  vfë  les  offices  de  l’amitié  ? 
Peüt-dn:  avoir  uàe  Meilleure  'amie  que 
fa  jBSami w  ifluV  ®  o&$  in-, 

-timq  qü£  fon  qui  ferà-toa 

Kbre  ,  û  ce  nw  avecla  perfoane  qui  > 
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par  état ,  ne  fait  qu’unavec  nous  ?  &  quand 
par  malheur  on  ne  trouve  plus  de  p'aihf 
chez  foi ,  qa’à-t-ôn  de  mieux  k faire  que 
de  le  chercher  ailleurs,  &  de  l’y  rrmenei 
chacun  de  fon  côté  fans  jaloiufie  &  fans 
obilacle  ? 

Rien  de  plus  riant ,  dit  Belzors  ,  que 
cette  méthode  nouvelle  ;  mais  nous 
avons  encore  vous  &  moi  bien  du  che- 
miif  k  faire  a^ànt  que  de  la  goûter  fin- 
cévement.  D’abord  il  faut  pouvoir  fe 
palier  de  fa  propre  eftime  ,  dételle  de 
fa  femme  &  de  fes  enfans  ;  il  faut  pou¬ 
voir  s’accoutumer  à  regarder  fans  fepu- 
gnance  ,  co-mmé  une  moitié  de  loi-meme 
que’ qu’un  que  l’on méprife  aflez  pour  le 
livrer  .  . .  Bon ,  reprit  Verglan  ;  préjugés 
que  toua  cesftrupulcs  !  Qui  empêche  qu*  oa 
ne  s’eftime  l’un  Faut,  e  ,  s’il  eïl  décidé 
qu’il  n’y  a  plus  aucune  honte  k  tout  cela  t 
Quand  cela  fera  déc'dé,  d  t  Belzors,  tout 
les  liens  de  la  fociété  feront  rompus.  La 
fainteté  inviolable  des  nœuds  de  l’hymen 
fait  la  fainteté  des  nœuds  de  la  nature. 
Souviens -toi,  mon  ami  .  que  s’il  n’y;a  plus 
de  devoirs  fa crés  pour  lès  époux ,  il  n’y 
en  aura  guère  pour  iè$  enfanS.  Tous  ces 
liens  tiennent  l’un  à  l’autre.  Les  querelles 
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dé  ménages  étoiént  violentes  du  temps 
de  nos  peres  ;  mais  la  maiïe  des  mœurs 
étoit  faine  4  la  plaie  fe  reicxmoicaudi-' 
tôt,  Aujourd’hui  c’cft  un  corrs  langui  f- 
fant ,  qu’un  po  Ton  lent  p  né  re  &  çon- 
fume.  D’un  autre  côté  9  mon cher  Ver-  _ 
glan  ,  nous  n’avons  pas  encore  l'idée  de 
ces  joies  pures  fie  intimes  que  goûtoitnt 
deux  époux  au.  fe:n  de  le  r  famille  ;  de 
çette  union  qui  fàifo't  les  délie  es  de  leur 
jeunefle  ,  &  Ta  confclarion  de  leur  vieux ' 
ans.  Qu’aûjoürd  hui  une  mere  fot  affl  gcé 
des  égarcmer.s  de  Ton  fils  ,  qu’un  pt  re  ^ 
foît  accablé  de  quelques  'levers  de  for¬ 
tune  ;  font-ils  un  téfi  ge  ,  un  appui  i’un 
pour  l’autre  ?  ils  fen  obligés  de  cher¬ 
cher  au- dehors  où  déposer  leur  p  in  '  , 
&  le  fonlagement  eft  bien  foible  de  la  pà*t 
des  étrangers  ! 

Tu  parles  comme  un  oracle  ,  mon  > âge 
fklzors ,  difoît  Verglan.  Mas  qui  t’a d  t 
que  deux  époux  ne  fi  lient  pas  mieux  T|: 
S’a’mer  ,  d’êtfe  fidèle^ soute  leur  vie  |  Je 
ye, x  feulement ,  fi  par  ma' heur  cegoux 
mutuel  ,  vint  à  cèfior  ,  qu’o^fe  ccnfole 
&  qu’en  s’arrange  ,  fans  qu  il  foît  de- 
fendu  à  ceux  c^u  i  (c  fcroinu  ainics^  du 
temps  de  nos  peres ,  de  s’aimer  de  meme 
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,  fi  le  cœur  leur  en  dit.  lu  effet  ,  .  dit 
Madame  du  Trpëne  ,  qu’eft-ce  qui  lés 
en  empêche  ?  —  Qu’ell-ce  qui  les  en 
empêche  ,  madame  ,repiit  Belzors!  L’ufa- 
ge  ,  l’exemple ,  le  boa  ton  ,  la  facilité  à 
vivre  fans  Honte  £u  gré  de  leur  defirs. 
Verglan  m’avouera  fans  peine  que  la 
yie  que-i  on  mene  dans  le  monde -e[lagra- 
ble  j  &  naturellement  il  eô  aflêz  doux  de 
c  hanger  d’objet  :  notre  fo»bleffe  même 
nous  y  invite.  Qui  téfi  lera  donc  à  ce  pen- 
ch'nt  j,  (i -l’on  nous  ôte  le  f  éin  des  mœurs? 
Mot,  je  n’ôte  rien  ,  dit  Verglan  ;  mais  je 
Vvtux  que  chacun  puiffè  vivre  a  fa.  guife  , 

&  j’approuve  fort  le  parti  qu’ont  pr.s 
d’A_b  r‘vé  8t  fa  femme  ,  de  fe  pafFer 
réciproquement  ce  qu'on  appelle  des  to  ts. 
S’ils  font  contins,  tout  le  monde  doîç* 

•  (ÿb  rêtre.  ■  "  N..  ' 

j  Comme  il  âchevoit  fs  mots  ,  on  an¬ 

nonça  le  Marquis  d’Anberive.  Àh  î  M  r- 
|  -  quis  ,  ru  v  iens  fcrràpropos  y  Im  dit  Ver* 

gUn.  Dis- nous  ,  je  té  prie  r  (î  ton  hi  loke 
e!i  vrai.  prétend  4ue  ta  femme}  «a 
r  paffé'  IM  rubarbe  ,  &  <jiie  iü  luf  pafle  te 

iéné.  0é\\  quelle  folie  !  dit  d?AubcrTye 
avec  ipdoléobç.  —  J’ai  foutenn  qu?  rien 

n’éto»  î  mafe  voilà  Bel  * 
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zors  qui  te  condamne  fans  appela  —  PoüTt' 
quoidonc  ?  eii-ce  qu’ii\n*en  eût  pas  fait 
autant  f  Ma  femme  efl  jeune  &  jolie: 
elle  eft  coquette  j  cela  cft  tout  ümple.  j 
Au  fond  pourtant  je  la  crois  fort honn^ 
te  ;  mais  quand  elle  le  feroit  Un  peu  moins 
il  faut  bien  que  julice  fe  faflè  Je  conçois 
cependant  qu*un  homme  plus  jaloux  que 
moi  me  condamne  ;  maisçe  qui  mitonne, 
c’eft  que  Belzors  fait  le  premier.  Je  n’ai 
juiqu’ici  reçu  que  des  éloges.  Rien  n’eft 

{îlus  naturel  que  mon  procédé  ;  &  tout 
e  monde  m*en  félicite  comme  de  quel¬ 
que  chcfe  de  mervid  Jeux  1  il  femhle 
qu’on  ne  me  croyoit  pas  aflèz  de  bon 
fenspour  prendre  un  pu  titra’ fonnable.  En 
homme  d’honneur  ;e  fuis  confu?  des  com- 
plimens  quej’en  reçois.  Quant  à  Meilleurs 
les  rigorilles ,  je  les  honore  beaucoup  ; 
mais  je  vis  pour  moi-même^  Que  chacun 
en  fs  (Te  autant  ,  le  plus  heureux  sfexa  le 
plus  fage.  —  Aurefte  ,  comment  fe  porte 
la  Marquife  ,  ItiLdemanda  Madam^é  du 
Troëne  pour  changer,  de  propos.  -  A. 
tnerueille  ,  Madame  ,  hier  encore  nous 
foupâmes  ehfetnble ,  &  je  ne  la  vis  jamais 
de  G  bel  humeur.  Je  "gage,f  dit  Verglan , 
que  tu  me  reprendras  quâque  jour*  •■"Ma 
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foi  cela  pour r oit  bi.  n  être  :  déjà  même 
Wer  ,  au  for  tir  de  table  ,  je  me  fuis  furptis 
lui  difànt  des  douceurs. 

Cette  premier  é^feuve  fît  la  plus  vive 
imprçflion  fur  lefpnt  d’Emil  e.  Sa  mere 
qui  s’en  apperçut  lailîa  unlibpe  cours  à 
fcsr /flexions  j  mais  pout  la  mettre  fur  la 
voie,  j’admire  ,  lui  dit-elle  ,  comme  lès 
opinions  dépendent  des  carêleres.  Voilà  ^ 
deux  jeunes  gens  élevés  avec  le  même 
foins  ,  tous  deux  imbus  des  mérites  prin¬ 
cipes  d’honnêteté  fit  de  vertu  *  voyez 
cependant  comme  ils  diflérent  l’un  de 
l’autre  !  &  chacun  d’eux  croit  avoir  raifon. 

Le  coçur  d’Emilie  faifoit  de  fon  mieux 
pour  excufer  dans  V erg! an  le  tort  d’avoir 
pris  les  moeurs  de  fon  nécle.  Avec' quelle 
tégéreté  ,  difoit  elle  ,  on  traité  la  pudeur 
p*  &  la  foi  !  comme  ôn  fe  joue  de  ce  qu’il 
y  a  de  plus  facré  dans  la  nsture  !  &  Ver- 
plan  donne  dans  ces  travers  !  que  n’a-t-il 
Famé  deBelzors.  f» 

Quelque  temps  après  Emilie  &  fa 
mere  étant  au  fpeâacle,  Eelzors  &  Yer- 
glan  fe  piéfenterenr  à  leur  loge  ,  &  Ma¬ 
dame  du  Troëne  1er  invita  l’un  &  l’au¬ 
tre  à  s*y  placer.  Oa  jouoit  Inèi.  La  fcéne  . 
des  enrans  fit  dire  à  Verghn  quelques 
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bans  trots ,  qn'iidonnoit  pour  d’excel¬ 
lentes  critique-,  llelzors  (ans  l’ecouter  : 
fpndoit  en  lajmes  ,  &  ne  s‘en  cachoit  pas. 
Son  rival  le  plaifanta  fur  fa  foiblefîê.; 
Quoi ,  lui  dit-il ,  des  enfans  te  font  pleu¬ 
rer  ?  Et  que  voulez-vôus  donc  qui.  ine 
touche,  dit  Belzors  \  Oui  ,je  l’avoue:  je 
n’entends  jamais  (ans  tréflàillir  les  tendres 
noms  da  pere  &  de  mtre  ;  le  patli^i^ue 
déjà  nature  me  pénètre  £  1  amour  meme 
le:  plus  touchant  m’intcrefle  ,  m  etneut 
eaucoup  moins.  Inès  fût  fui  vie  de  N  anime; 
^  quand  ce  vint  au  dénoumept  ,  Oh  ! 
fit  Vergîao,  celapadp  le  jçy.  Que  Dolban 
aime  cette  petite  fille  ,  a  la  bonne  heure; 
mais  l’époufgr  me  paroit  un  peu  fort. 
C’e.ft  peut  être  une  folié,  reprit  Belzors; 
mais  je  m’en  feus  capable  ;  quand  la  vertu 
&  la  beauté  font  réunies ,  je  ré  réponds 
plus  de  ma  tète.  Aucun  de  leur  propos 
n’échappoit  à  Madame  du  T roëne  ;  Emilie, 
plus  attentive  encore;  rou^ifloit  de  l’av  a  n- 
tage  que  Belzors  avoir  furlon  rival.  Apres 

le  fpe&acle  ils  virent  paflèr  le  Chevalier 
d!* Ole  et  en  pleureufes.  Qu’ell-  ce  donc  , 
Chevalier ,  lui  dit  Vetglan  d’un  air  léger  ? 
C’efl  un  vieil  -  oncle  à  moi  ,  répond 
d’Olcët ,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  ladîer 
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dix  mille  écus  de  rentes.  —  Dix  mille 
ccus  !  viens  donc  que  jet’ctnbraflè.  Cet 
oncle  Ik  eft  an  galant  homme.  Dix  mille 
écus  !  il  eft  charmnr.  Belzors  l’embraA 
font  à  fon  tour  ,  lui  dit  c  Chevalier,  je 
m’affiigé  avec  vous  de  fa  mort,  fêlais 
que  vous  penlez  trop  bien  pouf  en  con- 
cevoir  une  joie  dénaturée,  il  m’a  long¬ 
temps  feivi  de  per e ,  dit  le  Chevalier  con¬ 
fus  de  l’air  riant  qu’il  avoir  pris  ;  mais 
vous  (avez  qu£I  /toit  fi  vieux  !  G'elï 
un  motif  de  patience ,  reprit  Beïzors  avec 
douceur  ;  mais  çe  n'eoefl:  pas  un  decott- 
folation.  Un  bon  parent  eil  le  meilleur 
de  tous  les  amis  j  &  le  bien  qu’il  vous  a 
laiflé  n’en  payerait  pas  pn  femblable.' 
C'ell  un,  trille  ami  qu'un  vieil  oncle,  dit 
Verglan  ;  &  dans  la  réglé ,  il  faut  que 
chacun  vive  à  fon  tour.  Les  jeunes  gens 
feraient  fort  à  plaindre  ,  fi  les  vieillards 
é toient  immortels.  Belzors  changea  de 
propos  pour  épargner  ^Verglan  une  fe- 
p  iqre  humiliante.  A  chaque  trait  de  ce 
contralle ,  le  cœur  d’Emilie  djtoit  cruel¬ 
lement  déchiré.  Madame  du  Troène  vit 
avec  joie  l'air  refpeétaeux  &  fenfible 
qu’elle  prit  avec  Belzors  ,  &4’air  fioty 
&.  chagrin  dont  elle  répondoit  aux  gen-s 
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tillefie  de  Vergian  -/mats  pou?  rcénsjger  x 
une  nouvelle  épreuve  ,  elle,  les  invita  1  un 

âc  l’autre  à  Couper.  _ 

On  joua  :  Vergian  &  Btlzors  firent  un 
trîftac  tête-à-tête.  Vergian  n’aimoit  que 
le  gros  jeu  ,  Belzors  jouoit  le  jeu  qu’on 
vouloit.  ta  parte  étoit  mtd;cffànte.  Ma- 
demoifclle  du  Troène  droit  du  nombre 
des  foeflateurs  .•  8t  Uborme  mere ,  enta- 
fantton  tri ,  ne  laiffoit  pàs  dWoirl  œil  fur 
fa  fille  8e  de.  lire  futïon  vidage  ce  qui  le 
paffoit  dans  fon  cœur.  La  fortune  favorila 
Belzors.  Lfiailie  quelque  mécontente 
àne’elle  fût  de  Vergian ,  avoit  le  cœur 
trop  bon  .pour  ne  pas  fouffrir  en  le  voyant 
s’engager  dans  une  perte  férieufe.Le  jeune 
étourdi  ne  fe  pofrédoit  plutf  ;  d  P1(îua’ 
il  doubla  fon  jeu  ,  &  avant  fonïouper  il 
en  étoit  au  point  de  jouer  fur  fa*  parole. 
L’humeur  Favoit  pr’s  :  il  fit  fon  poffible 
pour  être  enjoué  ;  mus  l’altération  de  fon 
vîfage  en  écartoit  la  joie  il  s’apperçut  lui- 

même  qu’onleplaignoit^^qu’on^rtoit 

pas  de  quelques  mot;  plaifansqu  •ltachoit 
S  dire  ;  ifen  fat  Mmitië  ,  &  le  dépit 
aVoit  s’en  mêler  j  tî  l’on  eût  pas 
la  table .  Belzors  ,  que  ni  fon  bonheur 
iu  le  chagrin  de  fon  rival  n’avoit  ému  ; 


la  coutume 
À  du  'lE»o 
vint  .aÆ& 


nui  oit ,  mais  déifrgnt  qu’elle  fit  ion  iga- 
Prefli0n  fur  Tance  d’Emilie.  Le  fuccès 
pafla  fon  attente:  Vergïan  perdoit  Hm- 
pofliblè.  le  tremblement  de  fa  main  de 
la,  pâleur  de  fon  vîfag*  ypHmojeot  '  le 
trouble  quil  vouloit  cachet.  Belzors  9 
avec  une  conpplaifance  inépuifable  .  lui 
donna  des  revanches  autant  qu'ifén  vou¬ 
lut;  &  quand ,  à  force  de  doubler  le  jeu, 
il  eut  laiflé  Vergïan,  s’acquitter  jufqu’à 
une  fomme  raifonhable  :  Si  yops  Je  trou¬ 
vez  bon ,  d‘t- il  ;  nous  nous  eniiendroqà 
là  :  je  crois  pouvoir  gagner  honnête¬ 
ment  cç  que  j’étois  réiolu  à  Sperd  e. 
Tant  de  modération  &  de  fageflè  excita 
dans  l’aflèmblée  un  murmure  d’âpplau- 
diflemenn  le  feul  Verglan  y  oakt^itv 
fenGbîe  ,  &  dit,  en  fe  levant,  d\>n afr de 


v 


aie  je  foupïre  dîUfe  éçlaiiéj  f  ta  fac¬ 
tion  ne  deyroit-dle  Pas  f  2d,f  ÏLÏl 
s’apoëtçoit  que  l’on  eft  feduite  ?  Jjdmire 
l*uh  St  j’aime  l’autre.  Qoe’elle  eft  cette 
mésintelligence  entre  le  cœur  &  la  railon, 
qui  fait  que  l'on  chdtiwncore  ce  que  1  on 
celfe  d’ellimer  1  lr*  ,,  ' 

Le  matin,  felûn  eU*  P““ 

«u  lever  dé  ft;  tastt.  Je  te  trouve  chan¬ 
gée  ,  lui  dit  Madame  du  Troène,  — - Out, 
mamere,  je  Wfins 

que  tu  n*as  pas  bien  dormi  P  _  P  > 
dit-elle  avec  un  foupïr.  —  H  fauteepen- 
dant  tacher  d’être  jo  ie  i  car  je  re  mène 
ce  €oir  aux  Thuileries  ,  ou  tout  i|# 
doit  s’aflèmbler.  Je  me 
lé  plu»  beau  iardtn  de  1  univers  fut abati- 

feLf Je  fui»  bien  aife  qu’on  y  re- 

V”v«gUn  ne  manqua  pa»  de  s’ÿ'rfndre , 
&  Madame  du  Troëne  le  retint  auprès 
d’elle.  Le  coupd’Œil  de  cette  promenade 
-,  ivoit  l’air  d’un  enchantement,  Mil» 
Sté»  ,  dans  tout  l’éclat  d’une  parure 
éblouiflante ,  étoient  tffi'es  autour  de  ce 
baffin  ,  ont  la  te Jpture  a  de  ré  len- 

cunte.  L’allée fuperbe. que çe b ffincou- 

îmmKù  étoUre-opi*  de  «e» jeune*  Nym- 
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{>“«  >  qui  par.  leurs;  charmes  8c  leurs  ta* 
en;  attirent  l*s  defirs  fur  leurs  pas.  Ver- 
v^lan  1er  connoiflbit  toutes ,  fié  leur  fou- 
r to  t  en  les  fuiyant  des  )  eux..  Celle-ci , 
difoit  il ,  c’elbFatméi  Rien  n  Vil  plus  ten¬ 
dre  ,  plus  fenlible.  Elle  vit  comme  un 
Anse  avec  Cléon  :  il  lui  a  donné  vingt 
'  radie  écus  en  fisc  mois  ;  ils  s’aiment  comme 
deux  Tourterelle  Celle-là  ed  la  célébré 
Corine  ;  là  mailon  eft  le  temple  du  luxe  ; 
tes  foupersfont  les  plus  brillans de  Paris: 
elle  en  fait  les  honneurs  ave£  des  grâces 
qui  noua  enchantent.  Voyez-vous  cette 
blgmde  fi  raodefle  i  &  dont  les  regards 
fe  promènent  languiflàmmcnt  de  tous  cô¬ 
tés  ?  Elle  a  trois  amans  ,  dont  chacun  fe 
fiâtte  d’être  Iç  féal  heureux.  C’efiun plaifir 
de  la  voir  au  milieu  de  fes  adorateurs  , 
leur  diflribuer  des  faveurs  légères ,  fie  leur 
perfuader  tour -à- tour  qu’elle  fe  jouede 
les  rivaux  ,  c Vil  un  mode  de  coquerte^ 
rie  ,  &  perfenne  ne  trompe  foa  monde 
avec  tant  d’adreflè  St  de  légéfeté.Ejjje 
ira  loin  fur  ma  parole  ,  &  je  lui  ai  déjà 
prédit.  Vous  êtes  donc  dans  fa  confiden¬ 
ce  ,  de  mande  Madame  d j  Troène  ?  «a» 
Oh  oui ,  ce  n’eft  pas  avec  moi  qu’elles 
,4id5muleat  j  «  les  me  conooiflcat ,  elles 


ïü  iage  &  vertueux,  jeune  *•>'"“! V3.k 

J  de  les  aborder  e.es-voü^nme  a 

tes  rny  fieras  ?  Non  ïjtM&SE 
ôo!*Lé  tout  cdavft  fo»t  i*/t 

•le  ehatW  an  «t 
Tibtoe  bbfeiva  que 

«•^voient  d’un  air  froid  St  reierve  « 

nuTell  sYépondo:ent  avec  1  air  de  U  ^ 

4  de  l’amuïé-au  ftlut  «peôw»»* 

ebts.  Èlli- plasma  Verglanforeett e<M 

finaiOT  .afincPef  felteappetceyoïrEm  1« 

11  eftvrai  2 d:t-'l ,  Madame ,  qu  onme  tie 
Ji^êttfaîpubl'c  ;  friais  tête-à-tete  on  m  et» 

*gfîÈ.  à*' elle  avec  eux  ,  elle  te- 

çùt  la  ’VÎKé.treWon^a  pXdumàl- 

d’dtifc'sarë  bcaüte.  *  Lonote  pa  /  iiv 

srÆïï^^l w» 

ce  ,  que  J^a  at\  a  larges  aux  yeux. 

Belzots  1  dpoutoiept  les  lar  y 

•Pour  une  femfe  ^»ne  une 

à' .«ta*-  Non  pas 


/.  La  bonne  Mite*  _  ,  J* 
pour  moi ,  Mqufieur  ,  dit  Ja  tendfe  & 
modefte  Eléonore  ;  un  mari"  qui  honoroit 
une-femme  de  mon  âge  de  fon  eftime  & 
de  fa  confiance  ,  &>aont  la  tendr eue  dé¬ 
die  ate  n’eut  jamais  ni  ks  craintes  de  la 
jaloufie  ,  ni  les  négligences  de  l’habitude  , 
ri’èft  pas  de  eaux  qu’on  remplace  *ifé- 
grient.  Il  droit  fins  doute  d’une  jolie  figure  , 
demanda  Verglan  1  —  Noij ,  Monbeur  9 
mais  fon  ame  droit  belle.  U  ne  amè  belle  » 
reprit  Verglan  d’un  air  dédaigneux.,  une 
bel  £  ame  1  Etôit- il  jeune  au  moins  ?  — ^ 
Point  du  tout  :  il  droit  dans  l’âge  oh 
l’on  eïi  fenfé  quand  on  a  de’Tjuoi  l’ètrd. 
*■—  Mais  sM  n’étoit  ni  jeune  ,  ci  joli ,  je 
ne  vois  pas  de  quoi  vous  défokr.  La  coii- 
fiance ,  i’eftime  lés  procédés  honnêtes 
vont  tous  fouis  avec  une  femme  aimable  j 
rien  de  tout  cela  rie  peut  vous  manquer 
Croyez- moi ,  Madame ,  le  point  eflentiel 
eft  de  vous  affortir  r  tf  côte  de  1  âpé  8c 
de  la  figure  ,  d’uriif  les  Grâces  avec  les 
Amours  j  en  un  môt ,  d’époufer  uhjoli 
homme  ou  de  garder  vôtre  liberté.  Vos 
confeils  font  les  plus  gikns  du  monde  , 
dif  Eléonore  en  s-en  allant  ,  mais  par 
nialheuir  iis  font  déplacés.  Voilà  une  belle 
<  prude  ^  dk  Vcrglan  dès  qu’elle  fut  foftie* 
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U  pruderie,  Monfieur ,  reprit  Madtme 
du  Troène  ,  c’eft  une  cap  e^xageie.  de 
U  fageffe  &  de  la  wfon  ;.  &  je  ne  vois 
rien  8dam  Eléonore  que  de  ügvXe  A. 
de  naturel.  Pour  moi  >  dit  Befco», 
je  la  irouve  auOi  reffedtable 
belle.  Refpeae ,  mort  ami,  refpeae^repTit, 

Verglan  avec  vivacité  :  qui  *  en  empêcne  . 
Elle  leule  peut  le  trouver  ma  avais.  »ave*- 
vous ,  interrompit  Mad»™*  du  Troene, 
qui  pourreit  cOnfe!er  /Eléonore  ?  C  e» 
2n  homme  comme  Belzors  ;  &  (')  «ois 
l’amie  qu’il  confulteroit  rou'^nchoix, 
je  l’engagero»  à  ?«"(«  a  A  V0 
m’honorez  bea jcoûp  ,  .Madsme  duBel- 

sors  enrougiflànt  ;  mats  Ehonole  méute 
WM  &«  *  le  mien  £«$*» 
ne  l’eft  pas.  A  ces  mots  U  fortin  acca 
Wé  du  confié  qu’il  avoit  cru  recevoir 
Si.  “cf?5S f«î?.  il  «.'inviter  elle-même 


habo^nt-Mcrt» 


l’aflUra  qtt’elie  n!avoit  prétendu  nen  auc 
de  défnbjiecant  à  l’un  detbommesqu  elle 
hoùôtat  le  plua.  Cependa^E^-l.e  evu  t 
Weux  ba» &,  &  <a  rougeu.  la>t»°K 
voit  Pagitafion  <îé  foo  ame;-  Veiglan 
Xuta  «*nt  T*  ce  trouble  ne  fût  un 

SÏÏSS3.H.  s  »  %  r;i*  wi°  ^ 

phaot  ,  &  le  lendemira  d  lui  éenvit  u 

billet  conçu  en  ces  m;ts.  »  Vou 

»  dû  me  trouver  bien  romanefque  ,  bw 

»  ËmSe ,  de  n’avoir fcatfi 
!■  i  :  _ — .  «.H*  1  N*  m*aCîo&*  Pl*i 


»  cœur,  &  G  jen'avote  eu  a 
»  lui ,  j’étois  bien  sûr  de 
»  vous  dépendez  «Tune  mere,  8c  les  meres 
u  ont  deieaprices.  Heu'eufem  end*  vôtre 
’  v^saime.&r,  -««MOb  a 
55  choix.  Le renvoi e  de  Belzorsm  annonce 
I,  quelle  s’eft  décidée.  Mais  votre  aveu 
-  »  doitpréc/d:r  le  Tien  :  »e  ]  atten  U  avec 
»  l’impatence  du  plus  tendre  &  du  plus 

„  vioUnt:maur.  «  Emilie ouvntce  billet 

faut  fayoit  d’où  fl  ldi  venWt  : 
cffenKe  «étant  que  furp  rfe  &  ”^eU 
point  a  ie  comtr  um^uer  à  fa  mere.  J  e 
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vous  fais  bon  g  é  >  lui  dit  Madame  du 
Tioëne  ,  de  et  tte  marque  d’amitié  j  mais 
je  vous  dois  à  mon  tour  confidence  pour 
confidence.  Belzors  m’a  écrit  ;  liiez  là 
lettre.  Emilie  obéit  &  lut  ;  »  Madame, 
»  j’hornoie  la  vertu,  j’admire  la  beauté  , 
»  je  rends  juin  ce  à  Elépnoie  ^  mais  le  ciel 
»  n’ait-il  favorifé  qu’elle  1  &  après  avoir 
»  adoré  dans  von  e  image  ce  qu’ila  fait 
»  de  plus  to.  chaut ,  me  croyez- vous  en 
»  état  de  fuivre  le  conseil  que  vous  m’ayez 
»  donné  1  Je  ne  vous  dirai  pas  combien 
»  il  eft  cruel  :  mon  refpeéb  étouffe  mes 
»  plaintes.  Si  je  n’ai  pas  le  nom  de  votre  fils 
»  j’en  ai  du  moins  ' les  fentimens ,  &  ceca- 
»  ràâere  eft  ipéffàçable.  A 

Emilie  ne  .put  achever  fans  li  plus 
vive  émotion.  Sa  mere  fit  femblant  de 
ne  pas  s’en  appercevony  &  lui  dit  :  Oh 
ça  p  ma  fille ,  c’eft  à  moi  de  répondre  à 
ces  deux  rivaux  |  mà's  c’eft  à  toi  de  dicter 
mesrç  ponfes.  -  À  moi  ,inamf  re  !  -  A  qui 
donc  ?  Eft  cè  moi  qu’ils  ‘demandent  t  n  ma¬ 
riage  !  Eft  ce  mon  cœur  que  je  dois  en- 
.  fu’terf  Ah  !  Ma-ame ,  votre  volor, té n’eft- 
«  jle  pas  là  mienne  ?  N’avez- vous  pa  le 
droit  de  difpofer  de  moi  ?  —..Tout  cela  , 
men  enfant ,  eft  lemieux  dumende,  mais 
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J,(i  bot  iU  ffigrg*  \..  $ 

il  y  va  de  tôn%onhe«f  ,  )“** 

.£?«*  eJddcîd.: ££*£ 

bienodsjous  les  deux ,  ,  ’ois  kqæl 

fodtàpeu-ftès  les  ■Pj1"®  »  fais  d’un  - 

remplit  lemiçuxtad  ç  &  congé- 

bon  mari  ,.  J#**  «HLÉ*  baiioie 

dions  »||g  Agiles airofoit  de 
les  mains  de  Ta  mere  ,  Q*T^  -ùnn. 

tés V®  difoït-el.e, 

mon  choix  :  p  us  il  e/\’IJ’P?î[eiminei.t. 

f«  be&mquevo. 

kL’époux  que  “a  s  entépon- 

à“  «^ma fiÜe.  oûo’à* ?as Jjjg 
IfTnsiS  fe  J»  W  conjo^i  =1-- 

'  S  cS.'lC?  ie  n>s/s  la  m  ini 
*fîon  ractendriflement  4  £  m-l»*.  Ttr ^ 

fofnte  avm  ès  de  céue  ten  re  mere  ,  un. 

mtrtuJsyeu^l’au.^nca^ 

a .  effiyoi.  en  va n  dob  ^  fcj».. 
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nous  répondre  î  finis  ou  je  vais  m’impatienter. 
A  Verglan,dii  En^  ie  d’u;e  voix  foible  &  chan 
celante.  -  À  Verglkn ,  (bit  \  jque  lui  dirai-je  ? 

»  11  n’eft  pas  poflible  ,  Monfîeur ,  qu*un 
»  homme  qui  fe  doit  comme  vous  à  la  focieté  , 
»  y  renonce  pour  vivre  au  feinde  fafami  le.  Mon 
y»  Emilie  n’a  pas  de  quoi  vous  dédommager  des 
facriiices  qu’e'le  exiger  oit.  Continuez  d’em¬ 
bellir  le  rnomde  ,  c*eft  peur  lui  que  vous  êtes 
»>  fait.  »  -  Eft-ce  là  tout  %  -  Oui ,  ro%mere.  -  Et 
à  Belzors ,  que  lui  dirons-njus  î  Emilie  conti¬ 
nua  de  diéter  avec  un  peu  p  us  de  confiance. 
»  Vous  trouver  digne  d’une  femme  auflî  ver- 
»>  tueufe  quebeile  ,  ce  n’ésoit  pas  ,  Moniteur  ; 
»  vous  interdire  un  choix  qui  nvintérefle  autant 
»  qui  m’honore  ,  c’étoit  même  vous  y  encou-1 
a#  rager.  Votre  modeftie  a  prisle  change,  6c  yofaa 
»  avez  été  injufle  envers  vous  même  &  envers 
»»  moi.  venez  apprendre  à  mieux  .uger  des  in¬ 
aï  tentions  d’une  bonne  mere.  Je  difpofedu 
cœur  de  ma  fil  e  ,  6c  je  n’eftimè  perfonne  au 
»  monde  plus  que  vous.  » 

Viens  toî-meme  ,  mon  enfa:  t ,  que  je  t’em- 
braffe ,  s’écrie  Madame  du  Troëne  ;  tu  remplis 
les  voeux  de  ta  mere,  &  tu  n’aurois  pas  mieux 
dit,  quand  tu  aurais  confulté  mon  cœur.  v 
JBêlzdrs  accoürut  ne  (e  pofledantpàus  dej  ie. 
Jamais  mariage  ne  fut  plus  applaudit ,  plus  for¬ 
tuné  que  le  leur  .  La  tet  dreffede  Bèlzors  fe  par¬ 
tagea  entre  Emilie  &  fa  mere,  Ton  doutoit  dans 
x  monde  laquelle  des  deux  il  a’moit  le  plus. 
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rien. 


Ans  l’âge  où  il  eft  Gdouxd’êcreyeuve 
Cécile  ne  laiffoit  pas  de  penfer  à  un  nou¬ 
vel  engagement.  Deux  rivaux  fe  dupu- 
*  oient  l’on  choix.  L’un  modeftc  &  Gmple  , 
n’aimoit  qu’ellt  ;  l’autre  ,  artificieux  ot 
vain  ,  étoit  fur  tout  amoureux  de  lui- 
même.  Le  premier  avoit  la  confiapce  de 
Cécile  i  le  fécond  avoit  fon  amevjr.  Ce- 
•r cile  étoit  injufte  ,  allez -vous  dire  :  point 
du.  tout.  Les  gens  rrtàples  fené^grnt  î 
Il  leur  femble  que  po^r  plaireillumt  d  ai-, 
mer  dé  bonne  foi  ,  &  de  persuader  que 
l’on  aime.  Ma*s  H  eft  peu  de  parure  Un 
homme  fa  n  s  sït  fiée ,  au  milieu  du  monde , 
eft  comme  au  fpeâacle  une  femme  lans 


rou 


Erafle  ,  Ht  îfimàûk  ,  avoit  dit  à 
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Cécile :  Je  IV 

voit  aimée  comme  il  avoît  refpiré  :  Ton 
amour  étoit  (a  vie.  Floricourt  s’étoir  fait 
délirer  par  cette  galanterie  légère  ,  Quia 
l'air  de  ne  prétendre  à  rien.  Parmiles  foins 
qu’il  rendoit  à  Cécile  ,il  choi  ifloitnonles 
plus  paffionnés  ;  mais  les  plus  féduifants. 

K  en  d'affeélé ,  riende  férieux  :  onle trou- 
voit  d’autant  plus  aimible ,  qu’il  fembloit 
l’ê:re  fans  intérêt,  ^ 

On  plaignoit  Erafte  :  on  ne  connolfioft 
pas  un  plus  honnête^  homme»  ;  c’étoit^om^ 
mige  qu’on  ne  pût  l’aimer.  On  craijjjnoit 
Floricourt  :  C’étoit  un  homme  dangéreux^ 
qui  fero’t  peut-être  Te  malheur  d'une  fem¬ 
me  ;  mais  le  moyen  de  s’en  défendre  ! 
Cependant  on  ne  vouloir*  pas  tromper 
Erafte.  Il  fallut  lui  tout  avouer. . 

Je  vous  eftime  ,  Erafte  ;  lui  dit  Cécile,  _ 
&  le  feps  que?  vous  méritez  mieux.  Mais 
le  cœur  a  fes  caprices  ;  le  mien  fe  refuse 
à  ma  raifon.  JV  tends,  Madame  ,  réprit 
Erafte  en  fe  poftedant,  mais  avec  les  lar¬ 
mes  aux  yeux  ;  votre  laifon  vous  parie 
pour  moi  ,  &  votre  cœur  pour  un  autre. 

——  Je  votri  l’avoUe  &  ce  n’eft  pas  Tant 
règret  :  fe  ferois  blâmable  fi  j’étois  libre  : 
mais  le  penchant  nè  fe  commande  pas. 


O  U  R  I  E  N*.  3$ 

*—  1  U  bonne  heure /'Madaiflie  ;  je  vous 
aimerai  tout  féal  :  j'en  aurai  bien  plus  de 
gloire.— -Et  Voilà  préciféfrçer.te  ce  que  je 
ne  veux  point.  —  Je  ne  le  veux,  poios non 

Ï>lus  ;  mais  tout  cela  efl  inutile.  -  JStqu'al- 
ez-vous  devenir  ?  —  Ce  qu’il  plaira  à 
l'amour  &  à  la  nature.—  Vous  me  dé- 
foUz ,  Erafle ,  avec  cet  aban  ion  de  v o  r- 
même.  —  Il  faut  bien  que  je  m'abandonne  . 
qüand  je  ne  pu  s  )me  retenir.  -  Que  je  fuis 
malheureufe  de  vous  avoir  connu  !  —  En 
effet ,  je  vous  cohfeille  de  vous  plaindre  : 
c'efl  unfutîeux  malheur  que  d'être  aimée  1 
—  Oui  c'en  efl  un  d'avoir  à  fe  repro¬ 
cher  celui  d’un  h) mrae  qu’on  eflime.  — 
Vous  ,  Madame  !  vous  n’avez  rierç  à  vous 
reprocher.  Un  honnête  homme  peut  fe 
plaindre  d'une  coquette  qui  le  joue  ;  où, 
plutôt  elle  efl  indigne  de  fes  plaintes  de  de 
^  fes  regrets  .*  mais  vous ,  quels  font  vos 
•  torts  ?  Avezr  vous  v employé  la  féduftion 
pour  m’attirer ,  la  complaif^nce  pour  me 
rétemr  î  vous  ai-je  comultée  pour  vous 
«mer  ?  Qui  vous  oblige  à  me  trouver  ai- 
mabV?  Suivez  votre  penchant ,  &  je  fui- 
vrai  1e  mien.  N’ayez  p?s  peur  que  je  vous 
tourmente.  —  Non  ,  vous  vous  tourmen¬ 
terez  vous-même  ;  car  enfin  vous  me  Ver- 


te/.  —  Quoi  !  feûcz-vors  aflèz  cruelle 
pour  mmîerdir  votre  vue  V  Je  n’ai  ga  de 
aflùrément ,  mais  je  veux  vous  voir  tran¬ 
quille  y  &  co  r  me  mon  meilleur  ami.  — 
Ami  foit ,  le  nom  n’y  fait  rien.  —  Ce 
n’eft  pas  aflcz  du  nom-,  }e  veux  vous  ra¬ 
mener  en  effet  è  ce  fenttment  fi  pur  ,  (J 
tendre  &  fiiolîdè  ,  à  c<  tte  amitié  que  je 
fens pour  vous.— —Hé,  Madame  1  je  ne 
vous  empêche  pas  de  m’aimer  comme 
vous  voulez  ;  de  grae,  permettez  que 
je  vouéaime  comme  je  pu  s  &  autant  que  je 
je  puis.  Je  ne  demande  que  la  liberté  d'etre 
malheureux  à  mon  aifè. 

L’obO  ination  d-  h'raffé  affligeôit  Cécile  j 
mais  après  tout ,  elle  avoit  fait  ce  qu’elle 
avoit  dû  :  tant  pis  pour  lui  s’il  l’aimoit  en¬ 
core.  File  fe  livra  donc  fans  trouble  &fans 
reprov  he  à  fon  inclination  pour  Floricourt. 
Tout  ce  que  la  galanterie  la  plus  raffinée 
a  d'artifice  &  d’enchantement ,  fut  mis 
en  ufage  pour  la  captiver.  Floricourt  y 
parvint  fans  peine.  Il  avoit  fu  plaire ,  il 
croy  ort aimer  ;  il  étoit  heureux ,  s’il  avoit 
voulut  l’être.  Mais  i’arnour-proprexft  le 
fléau  de  l’amour.  C’étrit  peu  pour  Flori¬ 
court  d'être  aimé  plus  que  toutes  çhofe  ; 
il  le  vouloitêtre  uniquement  ,  fans  reTerve 
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&  fans  partage,  ft  eft  vrai  qu’il  donnent 
l’exemple  :  Il  s'étoit  décaché  pour  Cécile 
à’ufà  prUde  qi'il  avoit  ruinée  ,  &  d'une 
coquette  qui  le  ruinoic  ;  il  avoit  rompu 
avec  cinq  ou  fix  jeunes^gens  des  plus  vains 
&  des  plus  fots  qu’ort  eut  encore  vu*  dans 
lî  monde  II  ne  fonpoic  guère  que  chee 
Cécile  ,  où  Ton  fo un  oit  dèîiçjeujfement , 
&  d  avoit  la  bonté  de  penrer  à  elle  au  mi» 
lieti  d’un  cercle  de  femmes  dont  aucune 
ne  lVgaloit  pi  en  grâce  m  en  beauté.  Dès 
procédés  fi  rarçs  ,  far  s,  par  1er  d’un  mérite 
Plue  rar^  encre  ,  n'exge  oient-ils  as  de 
Cécile  le  dévouement  le  plus  abfolu  ? 

'  Cependant  .  comme  iin'avq'tpas  afiè2 
d’amour  pour  manquer  d'adrçfle  ,  ii  n'eut 
garde  de,  faire  fentir  d’abord  fes  piété» 
tions  Jamais  homme  avâûr  Ig  conquête 
n’avoit  été  plus  conipbufeht ,  pW  docflè, 
ifioirfs  exigeant  q  e  FtoricQurèf  nir*  dé$ 
qu*ii  fé  vit  nnaître  ducœar  ^  il  et  devine 
le  Tyran,  Difîièle ,  impérieux  ,  jaloux  , 
il  voul oit  occuper  ïeuî  toutes  les  facultés 
de  Famé  de  Cccile.  Il  ne  pouvoic  lui  fouf- 
*jf  uoe  WI.fieme>  en- 

Côre  moins  un  fenument  çu<  ne*venoit 

IS  .àt.  Baifon 
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falloît  le  deviner.  Il  fe  fàifo’t  demande 

vingt  fois  le  fujer  de  fa  rêv?  rie  ou  de  4b 


lui  avoit  déplu  y  que  telle  pe:  1  ;pne  1  en- 
nuyoit.  Ebfin ,  dès  qp’ii  eut  bien  éprouvé 
que  (es  volontés  étoiem  des  ’oix,  il  les 
annonça  fans  détour  ;  on  s’y  fournit  fans 
réillîançe.  C  étoit  peu  d’exiger  de.  Cécile 
le  fàcrifice  des  pkifos  quife  préfcntoîènt 
naturel  ement  f  jl  lés  faifolt  naître  le  plus 
fouvent ,  pour  fe  les  voir  immoler.  Il  par¬ 
fait  avec  éloge  d'un  fpe&àcle  ou  d’une 
fête  ;  il  y  Witôit  Cécile  ;  on  af rangeait 
la  partie  avec  les  femmes  qu’il  a  voit  nom. 
mees  ;  1  heure  snivoit on  étoit  parée  , 
les  chèyiox  étoem  mis  ;  il  changeoitde 
dçffein  \  8i  l*oné  oit  obl’gé  de  prétex¬ 
ter  un  mal  de  tète.  Il  préftnto't  àGécile  j 
une  am‘e  qu’il  ^mcnçpit  comme  une 
femme  adorable  :  on  la  trouvoit  celle ,  on 
fe  lioît.;  Huit  jours  après  ,Jl  avouoitqu’ir 
s'était  trompé  ;  elle  etnir  pïécîeufe  >  ma  J- 
iade  où  étourdie*:  il  falknt  ^en'deraçbçjt»  ~ 
Cécile  fot  bientôt  r^du? té  à  de  légères 
tonro  fldnces v  quelle  voÿoit  encore  trop 
Icuyent.  Elle  ne  s’apfer^jrçi|  pas  quefe 


,~-r 
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complaifance  s’écoit  changée  en  ftryi 
tude  ;  on  croit  fuivre  les  volontés  y  t 
Vivant  les  volontés  de  ce  qifon  aimé.! 
lui  femb’oit  que  Florîcôurt  ùe  faillit  au 
la  prévenir.  Elle  ldi  facrifio  t  tout  Kr 
fe  doute  r  quelle  lui  fit-  dés  fàcrificés 
mais  l’amoür-propre  de  Florfcoüîï  tfé 
étoit pas rafl&fié.  : 

La  fociéié  de  la  ville; ,  toute,  firivcle  S 
pÆflagerè  quelle  étolt  ',:  lui'pifà  eitcoï 
trop  întérefli  nre.  Il  fit  l’éloge  dé  la  fol  i 
!*“«§  y  J1  répéta  cent  fois  qü’oti  !ne  s*ai 
tlioit  bien  que  dans,  les  champs ,  loin  d 
la  dîlfipation  &  du  tumulte ,  de  qu*û  n 
feroit  heureux  que  dans  une  Jétraite  inàç 
ce/fible  aux  importuné  %M\  aux  jalpùi 
Cécile  àyoit  une  çan^âgnié'  telle  d^îll 
défiroit.  pk  m  vdWVlpaist  ’m&u 
les  plu^bélgg  jours  dé  l*a&f 
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11  favoit  qu’Eraftc  étolt  fon  rival  »  &  foa 
ri  al  malheureux  :  c'étoit  le  témoins  le 
plus  flatteur  qu'il  put  avoir  de  fou  triôm-* 
pW;  auilï  l’avoit-il  bien  ménagé.  §es  at¬ 
tentions,  a  voient  pour  lui  un  air  de  cdm- 


geoic  4*  ces  humiliations ,  &  la  crainte 
qp  lui  déplaire  les  lai  fa: lo  t  diiï  muler. 
Cependant,  sûr  çoroire  il  étoi^  qu’ils 
«l’oient  à  la  campagne  pour  $  a'mtr  ea 
liberté,  cpmment  put-il  fe  rélo  d-e  à  les 
fiiivre  ?  Creft  la  réSiefilion  que  Céc  le  fit 
comme  nous  :.elle  eû:  voulut  l’en  t  mpê- 
cher  ;  nuis  la  partie  ftoit  arrangée',  il 
n’étoit  plus  temps  de  la  rompre.  Du  relie , 
Attende  étoit  jeune  &  belle  fq'irude^ 
I'cccafion  f  là  liberté  ?  l*ekeÿp}e ,  laja- 
loufiè  St  le  dépit pou  voient  eugagér  t  rz  e 
4  tourner  vers  elle  des  vœux  que  Cécile 
lie  pojuvoit  plus  éçoutw  r.  Cécile  é  oit 
àflfczmodefté  pour  peafef  qu*on  pouyoft 
H  être  KàÛP  t  fit  allez  jufte  pour  le 
défirer  ;  mais  c*é  oit  peu  cormoître  lfe 
cceur  &le  çao^cte  d’Ertfte. 

de  ces  femmes  pour 

qui  l'amour  c|t  vw,  àriuipantût  dfc  fo* 
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dété  ,  qui  s’pflfenfent  dVn  long  refpe<$ ,  1 
qui  Ven  -uyent  d’un  amour  confiant,  & 
qui  comptent,  allez  fur  la  probité  des 
hommes  pour  s’y  livrer  fans  réferye  ,  & 
les  quitter  faits  ménagement.  On  l  i  avoir 
dit  :  Nous  allons  palier  quelque  tems  à  la 
campagne  ,  Eiafte  y  vient,  voulez-vous 
en  être  1  Elle  a /oit  répondu  ayecunfôü- 
rire  :  Volontiers,  cela  feraj  plaifant  ;  8c 
la  partie  s’étoit  liée.  Ce  fit  pou» Eraflé 
un  tourment  de  plus.  Artenice  a  voit  en¬ 
tendu  faire  à  Cécile  l’éloge  de  fon  ami  , 
comme  de  l’homme  du  monde  le  plus  hon¬ 
nête  &  le  plus  ré  êrvê.'CUa  efl  charmant , 

'  difoit  Artenice  en  t  lle-ip  *me,  voilà  un 
homme  que  l’on  peut  prendre  r  n- 
voyer  Lns  prêtât  iîon  &  fans  écl«t.  Heu- 
reux  Qù.mathexrejx  *  cela  ne  dit  mot  ; 
on  n'efl  à  fon  aile  qu’avec  ces  gens-là.  Un 
Erafle  e(l  une  trouvaille»  On  juge  bien 
d  aptès  ceS  réilexions  qu’Eraüe  fut  agacé. 

Floncourt  étoit  auprès  de  C  'ni  e  a’une 
afliduité  défolante  pour  un  ri  al  ma  heu¬ 
reux.  Cécile  avoir  beau  fe  contraindre  ; 
lés  regards  ,  fa  voix  ,  fon  filence  même 
la  trahiflbir.  Erafle  étoit  ail  fupplice  ; 
mai»  il  reufernioit  la  doulcur.  Artenice  , 


r 
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en  femme  habile  •  »" 

avecTuitr"6  ‘!Biou5“re 

•7  r  r  i.ToU'  octup*  l’utl 
>  >ls  fe  fuffifent  nuituelIeiÉent 
que  pour  eux  mêmes.  C'eft 
i  oue  o’airçer  !  qu’eiî  àÿ* 

’  !!?  n  ame  ’  rcPnt  EWftele» 
cil  un-  grand  bien  quand 
—  mais  vraiment*  Von  eft 
je  ne  vois  pas  que  l’on 
Je  veux  dite  , 
cœurs  également  fen- 
» j^our  «armer  égaïemènr. 

5  “ft  bien  rigoureux  !  pour 
e_qiie  Ton  doit  être 
?  *e  cotttenter  de  l’à- 

le  earort  '  ^  pl«S  defèn i% 

le  caraaeîe  que  celui  qaîs»at. 
la  ut- il  aue  JVr>  „„  -/r_  •> 


iônt  heureux 
promenant 
ae  l’autre 
ils  ne  vivent  r 
un  grand  bien 
vous  ?  Oui 
yeux  baiffés , 
cri  eft  deux.  « 
toujours  deux 
fort  /eul  au  mondé 
Madame  .  deux 
fibjes ,  faits 
Egalement! 
m.°j  »  il  me  f*mbi, 
moms  difficile 
peq-près.  Hé  ç 
bilité  dans 
tache  à  moi  ,  l 
Chacun  drinne  ce  qî 
à  reprocher  à  celui 
ciété  Ja  dofedè  f  D 
jle  lanature.-J’admi 
les  plus  froids  ibntto 
beats.  Vous  ^  par  i> 
homme  à  prétendre  < 
pour  yous;—  Moi  ;  1 
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tends  à  tien.  — —  V  ous  ave»  tottï  ce  n’eti 

Sas- à  ce  que  je  veux  dire.  Voue  ayez 
•  quoifëdüiise  une  femme  afliirément  :  je 
ne  1er  bis  pas  même  étonnée  qu’on  le  prît 
pour  vous  d’irclinatidn.  Cela  peut 
être ,  Madame  :  en  fait  de  folie  je  ne 
doute  de  rien  ;  mais  fi  on  faifoitccîle 
de  m  aimer  ,  on  fer  oit ,  je  crois,  fort  à 
pkmare.  «-wp-  Eft-ce  un  avis  ,  Monfieur, 
5*ue  vous  ayez  la  bonté  de  me  donner  ? 
——  A  vous ,  Madamé  ,  je  me  flatte  que 
vous  ne  mé  croyez  ni  aflèz  fot ,  ni  aifer 
,  pour  vous  donner  de  tels  avis.— ~ 
Fort  bien,  vous  parlez  en  général,  & 
vous  m’exceptez  par  f  oliteflè.  —  L’ex- 
ception  meme  efl  inuale ,  Madame;  vous 
n  -tfs  pour  tien  dars  tout  ceci.  — —  Mais 
pardonnez-moi,  Monfieur  :  c’eft  moi  qui 
vpris  dis  que  vous  avez  de  quoi  plaire  . 
ou  ©n  peut  i  rés-bien  vous  aimer  à  la  fo- 
^  c  ^  *  moi  que  vous  réponde; 
qii  on  lefoitrfoft  à  pkind^e  fi  Pou  voua 
t  rk©  plusiperfbniwl ,  ce  me 

temble.  Hé  f  V©qs  Voilà  embatdlê  ? 

~~J'**M*  $■?*'>  &  pldfanterie  mfèmbàr*- 
ralîe^  Je  ne  ,/ais  point  y  jrépondre  :  &  il 
»  #  pas  généreux  ,  de  tn  attaquer  àyee 
d^  ai^es  que  j  e  Vai  point;  —  Et  fi  je 


affëz  heureux  ,  efl-ce  à  moi  de  le  trou¬ 
ver  mauvais  ^Cependant  il  a  eu  tort  de 
vouloir  rhe  persuader  qu?d  étoit  fi  fort  à 
plaindre,  Il  aurbît  pu  épargner  à  ma  déli¬ 
cate  fie  ies  reproches  douloureux  qu’il  la- 
yoit  bien  que  je  me  fëifoîs.  C’eft  )â  ma¬ 
rne  des  Amans  ,  d’exagérer  leurs  peinés. 
Enfin  me  voilà  confolée,  &  me  voila  bien 
foulagée. 

Cécile,  dans  cette  idée ,  fe  contraignît  un 
peu  fôqins  àv^Flô'riçourt  |  Erafle  à  qui 
rsen  n  édï^poif ,  fut  plus  trille  que  de  cou¬ 


tume.  Çéeie  &  Arceoice  attribuèrent  là 
,r'!l£?e  â  la  rttêrns  caufe.  Une  palïion 
naiffante  produit  toujours  cet  efiet-Ià. 
Le  lendemain,  Arteuice  ne  manqua  pas 
qe  menaget  un  tête-à-tête  à  Cécile  &  à  Fia- 
ricourt ,  éti  emmenant  avec  elle  Erafle. 

Vous  êtes  fâché ,  lui  d't-iJle  ;  je  veu* 
me  réconcilier  avec  vouri  Je  vcms.  Erafle^ 
qiie^oqsnVtes  pasunde  fes  hommes  avec 
qui  1  amour  doit  fe  traiter  en  plaifanterie - 
i0lC  rfS  im  engagement  comme  la 
diofe  la  plus  férieide  du  monde  ;  je  vous 
ettwtf  davantage.  —  Moi,  point  du 
tout ,  Madame  :  je  fuis  ttès-perfuadé 
qu  un  amour  ferie ux  é(l  la  dIus  hanr*. 
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travagance ,  &  qu’il  n’ell  un  plaifir  qu’au- 
tant  qu’il  eft  un  jeu.  « — •  Accordez-vous 
donc  avec  vous-même.. Hier  au,  (bir  vous 
Vouliez  une  égale  iehfibiliîé  ,  une  incli¬ 
nation  m.tuel/e,  — —  Je  youlois  upe  chofe 
impolBbhe  ,  ou  dû  moins  la  chofe  du 
mop.de  la  pi^s  rare  ;  &  je  foutiens  qu’à 
moins  de  cçt  accord  fi  difficile ,  auquel 
il  faut  renoncer ,  le  plus  faee  &  le  plus 
sdr  parti  eft  de  faite  un  jeu  de  Famour  , 
fans  y  attacher  un  prix  &  une  importance 
eh  mériqte  Ma  foi ,  (non  cher  Erafte 
vous  parlez  d’or.  En  effiat ,  pourquoi  fe 
tourmenter  vainément  à  s’aimer  .  plus 
qu’on  ne  peut  1  On  fe  convient  ,  on 
s’arrange  ;  on  s’ennuye  &  on  fe  quitte. 
Au  bout  du  compte  ç>n  a  eu  du  plaifir  , 
c’eft  un  temps  bien  employé,  &  pldt  au 
Ciel  pouvoir a;r*fi  Vamufér  tpûte  fa  vie! 
Voilà**,  ciifoit  Erafle  en  .lui-même' une 
humeur  bien  accommodante  (  Je vois, 
pourfu: vit-elle ,  ce  qu’on  appelle  des  paf- 
f  ons  /cr  eufes  :  rien  de  plus  trille  ,  lien 
de  plus  fbmbie^ /L’inquiétude  ,  la  jalou- 
fie  aiîiégent  deux  malheureux  Ils  pr.  - 
ten  ier  t  fe  fuffire  ,  &  ils  s’enhuyent  à  îa 
n  orr.  —  Ah  !  Madame  ,  que  dites-  ,  ous  ? 
f  e:,  t.e  leur  manque  s’ils  s’aime  ne  i-ica. 
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:0?.T{Î  ¥  ch«ftne  de  la  vie1 
—•  iVi^i  *  h  P^H^ude  du 

''"ne  Madame! 

i*i: 
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i  Artenice ,  oh  en  êtes-vous  ?  on 
•  rien  de  caché  pouf-  am  s  ,  « 

*£E-ïsi“Æ’/^ 

££^£2* «Heu*  .MonGeut  te 
mite  de  badinage ^  fi-  on  fie 

î  Û  ,««  b?onVeut.  —Hé,  MonGeut  ! 
^•eftMsirionaiffemjrtiais  nous  bnmW  • 

*  expliquons-nous ^anS  aucun 

myftère.Nous  ttft&i  te.çmsdenous 
Server  &  de  nous  deviner  1  un  i  autre. 
t  niais  vous  me  l’avez  fait  en- 

ItJvT-  f  ne  vous  diffîmule  point  que 

•oua  tne  convenez  affez.  Nous.  ne  fom- 
mes  pas  ici  pour  être  fpé&ateurs  munies  , 
l’honnêteté  même  exige  que  nous  foyons 
occupés  :  finnTons  ,  &  entendons-nous. 

■wa-*<5«wsn 

mrn&èM 
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le  Ciel  que  je  ne  vous)  ai  pas  dit  un 
mot  qui  reflèmble  à  de  l’amour.  Oh  ! 
pour  le  coup  y  lui  dit-elle  en  fe  levant 
de  table  ,  voilà  une  effronterie .  qui  nie 
paflè.  Elqrjcourt  voulut  la  retenir.  Non  , 
Monfieur  je  ne  puis  foutemr  la  vue  d  un% 
homme  qui  ofe  nier  le»  trilles  &  fadei 
déclarations  dont  il  nv’a  excédé  Sc^quê 
j’ai  eu  la  bonté  defouffrir  ,  prévenue  pat 
les  éloges  qu’on  m’avoit  faits  #  je  ne  lais 
pourquoi ,  de  ce  mauflade  peifonna^e.^ 
Artenice  efl  partie  furieufe  ,  dit  Cécile 
à  Erafle  en  le  revoyant  le  lendemain  e 
Que  s'eft-il  donc  paflé  entre  vous  ?  De* 
propos  en  l’air  ,  Madame  9  dont  le  reful- 
tar  de  ma  part  a,  été  ,  que  lienn’étqit 
plus  k  craindre  qu’un  amour  férieux  9 
que  rien  n’etoit  plus  méprifable  qu’un 
amour  frivole.  Artenice  m’a  vu  foupiret| 
elle  a  pris  mes  foupirs  pour  elle.  Je  l’ai 
détrompée  ,  &•  voiîà  tout*  ——  Vous  la¬ 
vez  détrompée  ;  c’efl  d’un  galant  homme, 
nuts.il  fal’o'.tvoas  y  prendre  ayec  plus 
de  ménagement.  Quoi  }  Madame  , 
elle  ofe  vous  dire  que  nous  en  fommes 
au  point  de  nous  aimer  ,  &  vous  vou¬ 
lez  aue  ië  me  modère  ?  Qu’auriez- vous 


T- Que  vous  étiez  raifenrable  ,  Srque 
vous  preniez  le  bon  parti  Arteôice  eib 

S2U^>  &  ™rre  iiaifôn 

Jene  fuis  point  d'humeur  de  m'amufer  , 
Madame,  &  je  vous  prie  de  m’épargner 
des  confeik  dont  je  ne  profiterai  jamais. 
T*  Cependant  vous  voilà  fêül  avec  nous, 
«  vous  /entez  vous  même  que  vou-  jo  c- 
**f.m  m.  bten  étonnant  perfonnaee  — 
erai  y  Madame,  le  pcrronmev  dVn 
rcn  pl°s  honnête  ,  ce  me 
e.  — ■ -  Mais  ,  Erafte  comment  pou- 
2*7°us  y  tenir  1 —  Ceft  momaf&iîe, 
Uttadatne  ,  ne  vous  meuiétez  nas  de  mr»i. 
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vcai  vous  o bttWMavêz  à  ravoir  ce  qui  fè 
paflè  dans  mon  'âme  ,  je  n’en  aurai  pas 
une  peine  de  moins  ,  &  vos  en  aurez 
m  chagrin  de  plus  î  de  gnàé ,  oubliez 
9ue  îp  vèus  ai  m  .  — —  Hé  !  comment 
l’oub  :er  ?  Je  le  vois  à  chaque  inftanr.  — — 
Vous,  voulez  do  rc*que  je  m’é'oigae  ?*%- 
Mâ» ,  notre  fit ua  rien  l’exigeroir.  — —  Soft 
bien  ;  chaflez-moi  y  *|eia  te  H  plutôt  Mrl 
*7**  Moi  i  vous  chaflbr  >  yàtjy  mon  ami  1 
cVft  pdùr  vous  que  je  ’ fuis  en  peine. 
•—►Oh  bien,  pour  moi ,  je  vous  déclare 
que  je  ne  puis  vivre  fans  vôuv— -  Vous 
le i croyez,  mus  lVbfenre  ?  •^'L’ab- 

fence  î  kbeatr  remède  pour  uti  ’ambür- 
commele  mienj  H*e&  douter  pas^mart 
cloer  ErartO  j|R%ff  des  feniipes  'plu*  ai¬ 
mables  &  moins  in)üftes  que  moi.  - 
J’en  fuis  fort  aife  ;  mais  cefo  m’efi:  égal. 
T**  Il  vôas  “Je  f.  mMe  dans  ce  moment. 
— -  Je  fuiseï  ce  moment  ce  que  je  fe« 
rai  toute  . àaa  vie  ;  je  me  ôènmSs.  le  «On- 


i.  i» 
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moins ,  je  n’ai  pas  le  segfptde  naVnmiyet:  , 
Je  vous  vois ,  ou  je  vais  vous  voir  ;  vous 
me  parle®  avec  bonté  :  je  fuis  fur  que 
vous  ne  m’oublie*  pas,*  Sz  fi  j’dtois  loin 
de  vous  ,  j'ai  une  imagr nation  -qurferoit 
mon  fupplice.  Et  que ,  pôutroit^elk 
vous  peindre  de  plus  cruel  ,  cjue  ee  qué 
vous  voyez!  Je  ne  vois  rien  Ma-, 
dame  i  je  ne  jeux^fâ  vcàr  épargnez-! 
moi  vos  •J'adçrârfc^  ôn 

vérité  ,  vot  re^Vnodffation.  Oui ,  ^’ai 
un  grandT  mérire  à  être  modéré  1'  &  vou- 
lez  vous  que  je  vous  batte  ?  — —  Non.  ÿ 
mois  on  fe  plaint*.  — ■*■*  Et  de  quoi  ? 

Je  ne  fais  ;  mais  je  ne  pii»  concilier  tant 
d’amour  avec  tant  dit  raifort  —  Ma  foi. 
Madame  ,  chacun  aim^jÉlkm^  ni  ère  ;  la 
mienne  n’eft  pas  d’extravwgœ  r .  S’il  fal- 
loit  des  injures;  pour  vous  plaire ,  j’ert 
dirois  tou*  cc  rame  un  autre  :  mats  je 
doute  que  ce’ a  réttfijtv  -**  Jen’y  perds- 
rien  ,  Erafle , ,  St  dan» le  fond  du  ecaair.  .t 
f—  Non  je  vous  jure  que  mon  cifccrvof  st 
refpeâe  autant  q.iie  ma  boudé.  Je  ne* 
me  fuis  pas  frpris  un  ipomtnt  de  celere 
contre  vous.  —  Cependant  vous  vous» 
confumez  ,  je  le  vois  bien.  La  mélancolie 
vous  gagne*  -—  Je  ne  itd*  jfasj.gar.  -.mu 
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Vous  rtiartgez  à  peine.  on  vit  à 
moins.  Je  luis  fâre  que  Vous  fte  dor¬ 
mez  point;  — »  P$r donner- iSkm  ,  jé  dors 
un  peu ,  &  c*eft  là  mon  meille  ur  temp  , 
car  je-  vous  vois  dans  le  fornùfiéil  tèlle 
à  peu  prè;  que  je  vous  fo  haitç.  Erafle  !  , 
— Cécile  ?  — *•,  Vbtfs  m’ofienfez. 

OA  l parbleu  ,  Madame  ,  c’en  eft  trop 
que  dé  vouloir  m’ôtet  mes  fônges.  Dans 
laréaHtd,  vous  êtes  telle  qué  bob  vous 
lemble;  permettez  du  m'oins  qu’fcp  idée 
vous  foyez  tel’e  qu’il  me  pfoîr.  — ^  Ne 
VO  .  s  fêchez  point ,  &  parlons  taifon.  Çes 
thèmes  Tonges  *  que  je  ne  dois  point 
iavoir  ,  entretienne  rit  vôtre  pàflion.  -f 
Tsnt  mieux  v  Madame -*  tant  mieux;  jé 
feroîs  bien  fiché  d?eo  guérir.  —  Et  pour¬ 
quoi  vo  s  obfliner  à  m’airtîer  fans  eljsé-  - 
tance  V  — **■  Sans  fclpérance  !  ’e  n’en  lu  s 
pas  là  :  fi  vos  fenrmns  écoient  jures , 
ïk  feto-'ent  durables.  Mais  ...  .  -*-*  Ne 
Vous  flattez  pas  ,  Erafle  ;  j’aime  ,  St 
cVft  pour  toutb  m\  vie.  — *  Je  ne  me 
flitte  pôim  Cécile  ;  c’efl  vois  qui 
vOuscàforamÎ£z. -Votre  amour  eft  un  accès 
qui  n*àuTa  que  fon  pe'ri'»de.  Il .  n’eft  pas 
liohntte.de-  médire  dé  fon  rival  :  je  me 
tafeî  ; -maïs  je  nj*én  mp  porte  à  la  bonté 
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de  vctre  efprit ,  à  U  déiicatefle  de  vo  re 
cœur.— •  Ils  (ont  aveugles  l’un  ^l’au¬ 
tre.  G  Ml  avouer  qu’ils  ne  le  font 

pas;  il  faut  »  vor  vu  ou  entrevoir  en¬ 
core  ,  pour  reconnolrre  qu’on  voit  m  I. 
— —  Hé  bien  ,  je  l’avoue ,  il  me  (ouvii  nf 
d’avoir  t  o  vé  des  défauts  à  Floiicou*t; 
mais  je  ne  lui  en  connais  plus,  t*  La; 
conno  fiance  vous  reviendra  ,  Madame  , 
&  je  m’en  repo re  fur  lui.  '  &  fi  jlé-' 
pou'e  Florin  oor,  comme  en  effet  tout' 
s’y*  dif  ofe  ?  j£n  ce  cas  je  n’aurai, 
plus  rien  à  ejfpérer  ni  à  craindre  ,  8ç 
mon  parti  eft  déjà  p-is.  —  Et  quel 
eft-ilj  —  de  çeflèx  de  yoü»  aimçr. 

Ft  comme rt  cela  ?  — -  Comment,  f  p«r- 
bïtu  rien  n’eft  fi  ajCé.  Si  j’érois  à  l’ar¬ 
mée  ,  &  qu’t.ne  balle  .  — —  O  C;el  ! 

— *  Eft-ii  ii  mal-aFé  de  fappofèr  qu’on 
eft  à  l’armée  1  — —  Ah,  cruel  And 1 
qu’ofez-vou'  dire  ?  8e  avec  *qis*elle' légè¬ 
reté  vous  m’anpon  ez  un  malheur  dont 
je  ne  me  confoleiois  ar^a^s  I  Cécile  s’at- 
tendrifioit  à  cette  idée  ,  .quand  Flort- 
couît  vint  les  trouver  Eiafte  les  laifià 
bientôt  Eu!s  ,  fuivant  fon.  urr<ge.  Notre 
Ami ,  ma  chereCécle ,  dit  FloricOüft  , 
eft  un  mortel  fort  eSn^eux  ;  "qu’ep  di^ 
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tes  vous  ?  C’éft  un  honnête  hôrftme  , 
répondit  Cécile  ,  dont  je  refpeéle  lés 
vertus.  Ma  foi ,  avec  (es  venus  ,  il 
feroit  bien  d’aller  rêver  a:  Heurs  ,  il  faut 
de  la  gayeié ,  de  la  fociété  à  la  cam¬ 
pagne.  —  Peut  ê’.re  a-t-il  quelque  lirçt 
d'être  trille  &  foîita'Te.  s—  Oui  ,  je  le 
crois:  &  je  le  devine.  Vous  rougi  (T?  z  , 
Céç’le  1  je  ferai  diferet  ,  &  \-otre  em¬ 
barras  m’impofe  filence.  -*■  Et  q^el  fe- 
roit  mon  embarras  ,  Monteur  1  vou* 
croy  z  qu’Erafte. m’aime,  vous  avez  rai- 
fon  de-  le  croire.  Je  le  plaint ,  je  le 
corneille  ,  je  lui  parle  comme  fon  Ame; 
“il  n‘y  a  pa-  là  de  qjQÎ  rougir.  —  Un 
tel  aveu ,  bel! 2  Cécile,  vous  .rend  en¬ 
core  '  plus  eHimable  :  M«Js  convenez 
qu’il  vient  un  peu  t  rd.  ■*-*  Je  n’ai  pas 
cru  ,  Mônfieur ,  devoir  vous  dire^un  fe- 
cret  qui  n’é toit  pas  le  mien  ;  St  je  vous 
l'aurois  caché  toute  ma  vie  ,  fi  vous  ne 
l’aviez  pas  fur  pris.  Il  y  a  dans  ces,  fortes 
de  confidence  une  oftentation  &  fine 
cruauté  qu*  ne  font  -point  dans  mon;  car 
raél  -re.  il  faut  favoir  au  moins  relpeéler 
les  m  lneureux  qu’on  a  fait*.  Voilà  de 
l’héroif rie  s’écria  Florleourt ,  du  ton 
de  dépit  dê  1  ironie  !  Et  cet  Ami 
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que  vous  traitez  fi  bien  ,  fait-il  à  quel 
point  nous  enfouîmes  ’i  — —  Oui  ,  Mon- 
iieur  ,  je  lui  ai  tout  dit;  — r.  Et  il  a  la 
bonté  de  demeurer  cnccke  ici  î  —  Je 
le  difpofois  à  s*e»  aller.  — ~ *■  Ah  !  je 
n’ai  plus  rien  , lu  dire  :  j’aurois  été  fur- 
pris  ,  fi  votre  dél  caiéfle  n'ayoic  pas  pré¬ 
venu  la  mienne.  Vous  avez fenti  ltndé* 
cence  de  fouû'rir  auprès  de  vous  un 
h  mire  qui  vous  aime,  au  marnent  où 
vous  allez  vous d  ciarer  pour  fon rival: 
il  y  auroit  même  de  l’inhumanité  à  le 
rendre  témoin  du  factiiice  que  vous  m’en' 
faites.  Et  h  quand  ibn  départ  ?  — ».  Je 
ne  fais  ;  Je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  le 
lui  préfetire  ;  &  il  n’a  pas  la  force  de 
s’y  déterminer.  — —  Vous  plai&ntez  , 
Cécile  ;  &  qui  lui  propofera  donc,  de 
nous  délivrer  de  fa  prtfence  ?  il  ne  fèroit 
pas  honnête  que  ce  f.t  nàoir  •—  Ce 
fera  moi  ,  Monfieur  ,  n’en  ayez  point 
d’inqui.tude.  — —  Et  quVlle inquiétude. 
Madame  ?  me  fenez-yotss  l’hoaneur  dè 
me  croire  jaloux  ?  je  vous  déclare  <jüê 
je  ne  le  fuis  point  :  roâ  déiicàtelfeh’a 
que  vous  pour  objet  :  fe  pour  peh  qu’il  / 
vous  en  coûte , . Il  m’en  coûtera, 
n’en  doutez  point  ,  d’Qter  à  un  Ami 
refpe&able  la  feule  coafolatioa  qtâ  lui 
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ou  RIEN 
;  mais  foire  ittc  je 
Zmm  Violence  ;  Madame 
fort*  Je  ne  veux  point 
Teroit  k  moyen  de  me 
&  .jé  vais  preffer 
refpeôable  de  ne^^pas  vous 
—  Pnurfuivsz  ,  Monue.it 


fais  violence. 

!  Cela  eft  bien 
de  violence  i  es 
tendre  odieux  , 
moi-même  cet  Ami 
abandonner, 

,  la  plai&n- 
place ,  &  je  mérite 
en  effet  que  vous  me  payiez  fur  ce  ton. 
Te  fuis  au  défelpoir  de  vous  avoir  de- 

£%5m. ,  W  dicjloncourten 

voyamt  Tes  ye«*  mouillés  de  larme- 
Pardonnez-moi  mon  imprudence  :  fc  pe 
favois  pas  tout  l’intérêt  que  vous  pre¬ 
ces  mots  ît  la  laifia  penetree  de  dou¬ 
leur.  '  V 

Erafte  de  retour 
Gtuation.  Qu’eft-ce 
lui  dit-U  en  l’aborda 
dent  votre  vifage  ? 

Monfieur,  la  plus  malheur 
les  fermes  :  je  fens  qu< 

me  perd  ,  &  î®  .f!  Pu' 

Un  homme  a  qui  j  ar  tout 
encore  de  mes  (enwmens. 
il  me  Soupçonne.  • 
dame  ,  il  elV  jaloux 
Hfer.  Il  y  va  de  votre  repos. 


la  trouva  dans  cette 
donc ,  Madame  1 
-  les  pleurs  inon- 
Vous  -voyez  9 
eufe  de  toutes 
:  ma  foibleflfe 
s  m’en  guérir, 
facrifié  9  doute 
,  Il  me  ro  prife , 
J’entends  ,  Ms.- 
il  faut  le  tranquü- 
8c  iln’e' 
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que  vous  traitez  fi  bien  ,  fait-il  à  quel 
point  nous  enfommes  'i  —  Oui  ,  Moq- 
iieur  ,  je  lui  .ai  tout  din  — Et  il  a  la 
bonté  de  demeurer  encdte  ici  î  —  Je 
le  difpcfois  à  s’e»  aller.  — r  Ah  !  je 
n’ai  phiS  rien. Jk dire  :  j’aurois  étd  fur- 
pris  ,  fi  verre  dél  caiefle  n'a  voit  pai  pré¬ 
venu  la  mienne.  Vous  avez fenti  1  indé¬ 
cence  de  foufirir  auprès  de  vous  un 
h  mite  qui  vous  aime ,  au  manient  où 
vous  allez  vousd  clarer  pour  fan  rival: 
il  y  auroit  même  de  l’inhumanité  à  le 
rendre  témoin  du  facnfiee  que  vous  m’en 
faites.  Et  h  quand  fan  départ  ?  — »  Je 
ne  fais  :  le  n’ai  pas  eu  le  courage  de  le 
lui  préfcrire  ;  &  il  n’a  pas  la  force  de 
s’y  déterminer.  •*—  Vous  plaifirntess  . 
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fisft*  ;  mais  faire  me  je  fais  violence. 
wmm  Violence  *  Madame  !  cela  eû  bien 
foffi.  Je  ne  veux  point  de  violence  :  ce 
feroit  le  moyen  de  me:  fendre  odieux  , 

&  jé  vais  prefl’er  moi-même  cet  Ami 
refptôable  de  ne  pas  vous  abandonner, 
•_  Pouîfîiivez  ^  Moniteur  ,  la  plaiian- 
terie  fort  A  fa  place,  &  je  mérite 
en  effet  que  vous  me  pariiez  for  ce  ton. 
Je  fuis  au  défelpoir  de  vous  avoir  dé¬ 
plu  ,  Madame  ,  lui  dit  Floricourt ,  en 
Voyamt  Tes  yeux  mouillés  de  larme*. 
Pardonnez-moi  mon  imprudence  :  je  ne 
Tavois  pas  tout  l’intérêt  que  vous  pre¬ 
niez  à  mon  rival  &  à  votre  ami.  A 
ces  mots  ît  la  laiflTa  pénétrée  de  dou¬ 
leur.  -  , 

Erafte  de  retour  la  trouva  dans  cette 

*'  fituation.  Qu’eft-ce  donc.  Madame  1 
lui  d’t-il  en  l’abordant  les  pleurs  inon¬ 
dent  votre  vifage  ?  —  Vous  croyez, 
MonGeur,  la  plus  malheureufe  de  toutes 
les  femmes  :  je  fens  que  ma  foibleffe 
me  perd  ,  &  je  ne  puis  m  en  guérir. 
Un  homme  à  qui  j’ai’  tout  faenfié  ,  doute 
encore  de  mes  lenrimens.il me  ro  pnle  , 
il  me  foupçonne.  —  J’entends  ,  Ma- 
dane  ,  il  «Il  jaloux  ;  il  faut  le  tramai- 
llfer.  Il  y  va  de  votre  repos ,  ScrLne: 
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,-LfS  J  armes  de  Ceril*  *  A  /A  -  uy< 

cc>  -mors  U  ^  Je  .'«doublèrent  à 
lui  dït-e'lê  •  iellS  W' exhorté  à  me  fair, 

amie  &  pdur  .  vous°m A  ^•?x>‘îorto^s  f  n 
ie  tü7oisPfür  mon  ‘ am™'  hlir°rt  Te 
d’i.uttilian*  •  Jg 

complaire  à  un  hnnL,.  "p’gOM  pour 
lui  Ôter  un  £L°T  m,Ulte  *  Pr“f 
jamais  dû  cj^t****™* 

«fer  l'amour  par  î»  rj  °e  e‘  j d?  iu(* 
tré,  c’en  une  PJh  J e.facJ,fic*  de  l'ami- 
blante.  1“  &  — 

—  Il  le  faut,  MadlLi  r™  Cèu4 
mez  Fioricou'*  _  /v  .*  1  vous  •- 

Erafle  plaignêr-moi  •  L’  r™03  chf' 

j’ai  beau,  me  le  reoroc4  r  T 6  ’  & 

en^ditpasdavan^îp^f-”’» 
appa^r  »À*  ** 

d’une  complaifance  ïàn"l“r  d°UCeuJ 
on  avoit  fait  fn  voJort-  f£o  V  ^uan§ 
q  a  oublie'  ;  &  que  nwu?  le  UtP*éA 
P^r  ce  qu’on  aime  ;  q  j!nd°  onF°  T 
bonheur  de  Ce  croire  aimé  <  Un  ?  î 

-•t  encore,  à 
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Elle  avoir  élevéuh  ferein ,  qui  ,  par 
un  merveilleux ,  répondoit  à  lès 

car  elles.  >1  cçnno  floit  fa  voix  ,  il  vo- 
loit  au-devant  d’elle  j  il  ne  chaaeoic 
qu’en  Ja  voyait ,  il  ne  niangoit  que 
(ur  fa  main.,  il  ne  buvcit  que  de  la 
bou*.  he  ,  ej!e  lui  donnoit  iâ  liberté ,  il 
n’en  jou  ff  it  qu’un  moment  ;  '  &  fitôt 
qu’elle  i’appd toit ,  il  fencloit  l’air  avec 
vîtufle.  Des  qu’il  étoit  fur  fon  fein  ,  1- 
fentiment  fépibloir  agiter  fes  ailes,  & 
précipiter  les  batteraens'de  fon  gofier 
mëlodiepy.  Croiroit-on  que  l'orgueil¬ 
leux  Fiofkpiirt  fut  offcnfé  de  l’attention 
que  do pnoit  Cécile  à  la  lenfîbilité  & 
au  badinage  de  ce  pe»it  animal  J\— . 
Je  Veux  lavoir  ,  dit-il  un  jour  en lui- 
metne  ,  ii  l’smour  .qu’e-le  a  pour  moi 
eft  au  défias  de  ces  foibleflès.  Il  fcràit 
pla-.fmr  qu  ede  fôt  plus  attadiéé  à  fon 
ferin  qu’à  Ion  Amaot.  Cela  elpefiîbîe, 
j’en  ferai  l’épreuve  \  &  pas  plias  tard 
que  ce  foir.  Où  eft  donc  le  petit  oi- 
feau  ,  lui  dit-il  eh  l’abordant  avec  -  un 
four  ire  ?  '  H  jouit  du  Ciel  &  delà 

libené  ,  il  voltige  dans  ces  jardins.  -1 
Et  ne  craignez-vo  js  pas  qu’à  la  fin  il 
ne  s'y  ccourume ,  &  qu’il  ne  revierne 
plus  ?  —  Je  le  lui  pardonnerai  ,  s’ilfe 
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trouve  plus  heuvetis.  —  Ah  !  de  grâce, 
voyons  s'il  vous  eft  fidèle.*  Voulez-vous 
bien  le  rappeller  ?•  Cécile  fit  le  fignal 
accoutumé  ,  &  l’ofeau  vola  fur  fa  main. 
v—  U  eft  charmarit  y  dit  Plorkourt  * 
filais  il  vous  cft  trop  cher*:  j’en-'  fuis  al  ouïe 
&  je  veux  tout  ou  rien  de  la  perfenae 
que  j’aime.  A  ces  mots  il  voulut  pren¬ 
dre  l’oifeau  chéri  pour  rétouffe r  ;  elle 
jetta  un  cri ,  le  ferin  s’envola  :  Cécile 
épouvantée  ,  pâlit  perdit  connoilfance. 
On  accourut  ,  on  la  râppella  à  la  vie. 
-Dès  qu’elle  ouvrit  les  yeux  ,  elle  yit  a. 
féi  pieds ,  non  l’homme  qu'elle  aimoit 
le  plus  y  mais  de  tout  les  mortels  le 
plus  odieux  pour  elle.  Allez  ,  Mon- 
iieur,  h.i  dit-e  le  avec  horreur  ,  ce  der¬ 
nier  trait  vient  de  nafédairer  fur  votre 
affreux  cara&ere  j  j*y  vois  autant  de 
baflèlïe  -que  de  cruauté.  Sortez  de  chez 
moi  pour  n’  y  rentrer  jamais,  Vous  êtes  trop 
heureux  que  je  me  rfpe&e  encore  plus 
que  je  ne  vous  méprife.  O  mon  cher  & 
digne  Brade  1  à  qui  vous  aurois-je  facri- 
fié  l  Floricouit  foi  tic  frémiflant  de  honte 
Se-de  rage:  l’oifeau  revint  carefferfa  belle 
Maîrrefîe  ;  &  il  n’eft  pas  befoin  de  dirè 
qu’Erafte  fe  vit  rappelle.  Y-  ‘ 

FIN. 


-XJ NE  Dame  dans  un  CafolTè  tout 
brillant  ayant  quatre  g  and  s  Laquais  , 
alla  defcendïe  chez  an  Marchand  d’étof¬ 
fes  d’or  ,  où  elle  en  acheta  plufieurs 
pièces  dont  elle /régla  le  prix  ,  &  elle 
les  fit  porter  dans  Ion  Carofïè.  Elle  dît 
su  Marchand  -,  jt  h’ai  pas  ;  «fiez  pris 
d’argent  ,  donnez»  moi  votre  Fac¬ 
teur  ,  je  le  mènerai  chez  moi  &  je  le 
payerai.^  Elle  a  voit  remarqué  quelefac- 
teur  étoij  un  jeune  homme  fort  ->  fot  & 
fore  timide.  Elle  alla  ejifuije  chez  les 
«res  de  faint  Lazare  ,  en  defeendaut 
die  dit  au  Faveur  ,  qu’elle  laifla  dans 
fon  Carnflè ,  attendez-  mdî  in  petit  mo¬ 
ment.  Elle  entra  de  demanda  le  Supé- 
rieur  à  qw  ell^  dit  quelle  lui  amenqît 
fon  fils  qui  étoit  un  libertin-  elle  lui 
fit  un  hiftehç^  foivie  de  la.  vie  fean- 
wleufe  qu’elle  fiippofii  dans  ce  jeûné 
homme.  Ellç  le  pri*  de  le |Ü £  çhâricr , 
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qu’il  recommandât  bien  aux  frères 
commis  pour  corriger  Ja  jeunefle  de  ne 
le  pas  épargner.  Je  j’ai  menace'  ,  con- 
tinua-  N  elle  de  le  punir  fe'verement  , 
loit  que  çette  menace  ait  trouble  farai- 
*?n  >  ou  foit  qu’il  aflê&e  de  faire  le 
fou  ,  il  sVgare ,  il  dit  qu’il  a  vendu 
des  etcfîes  d’or  ,  qu’on  lui  en  doit  l’ar- 
gént  ,  qu’il  efl:  Fadeur  de  boutique  ,  & 
joue  ce  rôle  de  vifionna’re  avec  un  air 
qui  imite  le  naturel,  mais  je  vous  pre 
mon  Pere  y  de  ne  point  vous  arrêter 
3  tout  ce  qu’il  dira  ,  &  de  le  bien  cor- 
I]^er  >  fes  vapeurs  le  doperont.'  Je 
vais  vous  l’amener  ,  ne  l’effarouchez  pas 
d’abord  ,  prêtez-vous  à  fon  idée  ,  & 

dit^s  lui  que  vous  l’allez  payer  du  prix 
de  lès  étoffes*  La  Dame  en  d  Tant  cela 
mit  ..entre  les  mains  du  Père  quelques 
Louis  d’or.  Ma  reconnoiflanc* ,  pour- 
fai’rit'eUe ,  n’aura  point  de  borne  fi 
vous  rendez  mon  fils  raifonnable.  L®* 
manières  de  cette  Dame  qui  feptois  fe 
femme^  de  qualité ,  fon  équipage ,  l’air 
de  vraifembïance  qu’elle  donnoit  à  ce 
qu’elle  ijifoh  *-  y  v  &  -|es  elpéces  qu’elle 
compta ,  tout  cela  éloigna  Ife  foupçon 
dé  la  Yéi«ti^ci'1’«%rit'  du  lA&afâtei 
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EUé  alla  trouver  enfuite  le  Faveur  à 
qui  elle  dit  de  ^gfcenjre ,  elle  le  pié- 
lenta  au  Pere.  lui  fit  figne^  ea  lui 
difarvt-,  je  vous  prie  de  payer  à  Mon- 
fieur  une  .telle  fomme  pour  le  prix  des 
érofFs  d’or  qu’il  m’a  livrées  ,  le  Pere 
rëpûqua  ,  c’elt  de  l'or  en  barre  ,  pour 
Monsieur  »  ii  n’a  qu’à  monter.  Pendant 
que  la  Dame  fe  'déroba  bien  vue  ,  lë 
Fa’dteur  fe  laiflà  c-.-nduire  dans  une 
chambre  où  on  l’enferma.  Un  moment 
après  le  Pere  entra  &  débuta.  par  lui 
faire  u  e  ;  grande  leçon  fur  là  vie  déré¬ 
glée  dont  il  étoit  accule.  Le  Faveur 
qui  ne  comrenoit  rierf-  à  tout  cela  , 
demandoit  toujours  ie  prix  de  fes  étof¬ 
fes  Le  Lazàrifte  qui  attribuoit  ce  difcours 
à  une  exïî"âvar*}ânce  àffèéfée  ,  ne  s’y 
an  était  pas ,  &  cont'nuoit  fa  mercu¬ 

riale  y  à  peine  fut-il  forti  que, deux  frè¬ 
res  vigoureux  dont  les  bras  étoient  très- 
nerveux  ,  entrèrent  dans  la  chrmbre. 
L’un  d’eux  dit  au  Fa&eur  d’un  ton 
doucereux  ,  Monfierr ,  je  viens  de  la 
part  du  Pere  Supérieur  vous  faire  une 
petite  correélion  falutaire  ,•  en  difant 
cela  ,  l’autre  empoigna  ce  pauvre  mal¬ 
heureux  à  qui  on  fit  tflùyer  une  dif- 
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c  fanglante  qui  lui  fillonna  la  peau, 
le  temps  que  {impatient  fuccom- 
bant  a  la  douleur  jflroi t  de  toute  fa 
force  f  1  exécuteur  lui  difbit  froidemsnr } 
ne  vous  emportez  point  r  Monfieur, 
doucement ,  c’eft  pour  le  bien  de  votre. 
fmj  '  quand  j’étnlfe  votre  corps.  Iàe 
lendemain  on  te  vint  encote  à  la  charge  ? 
la  fécondé  opération  fît raffoler  le  fsmg  ? 
le  pauvre  diable  bien  fuffîgé  n’ett  le 
créait  de  faire  eonnoître  la  vérité  qu’au 
bout  de  deux  ou  ttpis  jours  ;  quand 
on  le  voulut  écoute*  ,  a  donna  tant 
d  indices  du  tour  qu’on  lui  avoir  joué  j 
que  les  Lazariftm  ouvrirent  enfin  les 
yeux  f  8c.  lut  rendirent  la  liberté  après» 
luiv  avo?r  bien  demandé  pardon  dés  ex- 
coriations  qu’ils  lui  avoienr  faites  &  des 
coups  de  fouet  qu’il  lui  ayoient  donnés 
aime  main  libérale. 


nt'ïçjufinon  jouoit  Je  rôle  d’un  Alle- 
î~.m.anr^  parfaitement  bien.  II  écor- 
cfibic  U  François  à(  merveille.  Il  imi- 
toir  U  bien  l'accent  étranger  qu’il  n’y 
avoit  perfonne  qui;  ne  s’y  méprît.  Les 
coquettes  qui  mettent  leurs  appas  à  pro- 
t ,  préfèrent  les  étrangers  aux  PariGens 
«  même  aux  Provinciaux ,  ce  font  des 

V  -OCii  es  feÎ£s  «près  pour  être  du¬ 

pes.  Tinjufmon  voulant  faire  des  progrès 
auprès  d*une  brune  vive  &  picquante  , 
qui  éeoit  dé  l’humeur  des  femmes  dont 
je.  viens  de  parler ,  fe  fit  annoncer  chez 

►  c?®7e  un  ie«oe  Allemand  Fort 

fiche.  U  lut  reçu  à  bras  ouverts  de  la 
belle  &de  &  mere.  On  lui  propora  des 
pâmes ,  jl  lies  accepta  ,  il  régala  ces 
Daines  des  fpeaacles  leur  donna  des 
cadaux  *  demanda  des  Faveurs  ,  &ob- 
tint  les  plus  précieufes  qu’il  a’achetta 
pas  cheranent  ,  parce  qu’il  difoit  en 
mauvaw  François  que  Fer  tréfors  étoîent 
«i  Chem»  ,  &  que  dès  qu'ils  feroienc 
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belle  ,  qu’elle  •  en  perdit  la  parole.  A 
peine  fut-elle  revenue  de  Ion  éton¬ 
nement  qu’elle  alla  dire*  à  fa  mere,  je 
fui*  perdue  ,  l’AUemant  eft  un  Fran¬ 
çois  qui  m’a  abufé.  Enfin  Tinjufmon 
favori fé  comme  Allemand  fut  congédié 
comme  François. 


( 


On  ira  ive  à  la  Librairie  de  BàîîdOT  • 


Abbé  Chanu  en  paradis. 
Art  de  tirer  les  cartes. 
Amours  de  Lucas. 
Aventures  de  Roquel«»ure 
Belle  aux  cheveux  d’or. 
Belle  et  la  bête. 

Belle  Hélène. 

Bergère  des  Alpes. 

Bible  (88  fi  g.  de  la). 
Bricotteau  (Gilles). 
Carpillon  (princesse). 
Cartouche. 

Catéchisme  des  fi  les. 
Catéchisme  poissard. 
Chansons  grivoises. 
Conteur  amusant. 

Contrat  de  mariage. 
Déjeuners  de  la  râpée. 
Dialogues  des  amoureux. 
Eloge  de  Michel  Morin. 
Enfant  prodigue. 

Enfans  sans  souci. . 
Escamoteur,  (petit) 
Fables  d’Esope. 
Facétieux  Réveil-Matin. 
Fantôme  et  le  Fermier. 
Gratelard  (baron). 
Gringalet  et  Vertboquet. 
Heureuse  famille. 
Heureuse  peine. 

Histoire  de  Joseph. 
Histoire  des  4o  foleurs. 
Huit  contes  des  Fées. 
Jardin  d’amour. 

Jargon  de  l’argot. 

Jean  de  Calais. 

Jean  de  Paris. 

Jeune  et  belle ,  conte. 
Juif  errant. 

Laurettë. 

Mage  naturelle. 
Maîtresse  fidèle. 


Mandrin.  ,k 

Méchanceté  des  filles. 
Miroir  des  femmes. 

Miroir  du  pécheur. 

Misère  des  boulangers. 
Misère  des  domestiques. 
Misère  des  maris. 

Misère  des  tailleurs. 

INain  jaune* 

IV  oels. 

OEuvres  badines  de  Piron 
Peau  d’âne. 

Petit  Carnaval  et  poupée^ 
Petit  Jack. 

Petit  vaudevilliste. 

Petite  bavarde. 

Pierre  de  Provence. 

Pipe  cassée. 

Porteur  d’eau  espagnol. 
Princesse  Carpillon. 
Promenade  à  la  guingucH 
Rameau  d’or. 

Recueil  de  complimens* 
Roi  magicien. 

Secrétaire  des  dames. 
Secrétaire  français.  # 
Secrets  d’Albert-le-grand 
Secrets  du  petit  Albert, 
Sermons  de  Bacchus.  , 
Sermon  des  cocus. 
Stations  de  1b  passion. 
Singe  vert. 

Tragédie  de  sainte  Reine; 
Tableaux  (35)  de  la  messe 
Trépasseraient  de  la  Vierge 
Trois  bossus  de  Besançon* 
Veillées  du  village. 
Vengeance  de  Morin* 

Vert  èt  bleu. 

Vie  de  saint  Fiacre. 

Vie  de  Napoléon.  \ 

Vie  de  saint  Nicolas. 


